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CHAPITRE    CXLV. 
De  Colombo  ,  &  de  l'Amérique. 


l'EsT  à  ces  découvertes  des 


j^  Portugais  dans  lancien  mon-  Ch.  cxlv» 
'  de  que  nous  devons  le  nou- 
veau ;  fi  pourtant  c'eft  une 
obligation  que  cette  conquête  de  PA- 
niérique,  fi  funefte  pour  Tes  habitans  , 
&^  quelquefois  pour  les  conquéraiis 
mêmes. 
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'  C*EST  ici  le  plus  grand  évcnement , 
Cn.  CXLV,  f^j^5  doute ,  de  notre  globe  ,  dont  une 
moitié  avait  toujours  été  ignorée  de 
l'autre.  Tout  ce  qui  a  paru  grand  juf- 
qu'ici ,  femble  difparaître  devant  cette 
efpccc  de  création  nouvelle.  Nous  pro- 

.  nonçons  encore  ,  avec  une  admiration 
refpedueure  ,  les  noms  des  Argonau- 
tes 5  qui  firent  cent  fois  moins  que  les 
matelots  de  Gama  ôz  à'Albuquerque. 
Que  d'autels  on  eût  érigés  dans  l'antiqui- 
té à  un  Grec  qui  eût  découvert  l'Amé- 
rique !  Chriflophe  Colombo  de  Banhe- 
lemï  Ton  frère  ne  furent  pas  traités 
ainii. 

Colombo  ,  frappé  des  entrcprifes 
des  Portugais ,  conçut  qu'on  pouvait 
faire  quelque  chofe  de  plus  grand  ; 
&: ,  par  la  feule  infpediion  d'une  carte 
de  notre  univers  ,  jugea  qu'il  de- 
vait y  en  avoir  un  autre  ,  &  qu'on  le 
trouverait   en  voguant    toujours  vers 

^  l'occident.  Son  courage  fut  égal  à  la 
force  de  ion  efprit ,  &  d'autant  plus 

'  grand  ,  qu'il  eut  à  combattre  les  préju- 
gés de  tousfes  contemporains,  &  à  fou- 
tenir  les  refus  de  tous  les  princes.  Gènes 
fa  patrie,qui  le  traita  de  vifionnaire,  per- 
dit la  feule  occaiion  de  s'aggrandir  qui 
pouvait  s'offrir  pour  elle.  Henri  Fil 3  roi 
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d'Angleterre  ,  plus  avide  d'argent  que  ■ 

capable  d'en  hazarder  dans  une  li  no-  Ch.  cxlt. 
ble  entreprife ,  n  écouta  pas  le  frère  de 
Colombo  :  lui-même  fut  refufc  en  Por- 
tugal par  Jean  II ^  dont  les  vues  étaient 
entièrement  tournées  du  côté  de  TA- 
frique.  Il  ne  pouvait  s'adreifer  à  la 
France  ,  où  la  marine  était  toujours 
négligée ,  ôc  les  affaires  autant  que  ja- 
mais en  confuficn  ,  ious  la  minorité 
de  Charles  VIII*  L^empereur  Maxl- 
mïlïen  n'avait  ni  ports  pour  une  flotte  , 
jii  argent  pour  l'équiper  ,  ni  grandeur 
de  courage  pour  un  tel  projet.  Veniie 
eût  pu  s'en  charger  -,  mais ,  foit  que 
l'averfion  des  Génois  pour 'les  Véni- 
tiens ne  permît  pas  à  Colombo  de  s'a- 
drefî'er  à  la  rivale  de  fa  patrie  ^  foit  que 
Venife  ne  conçût  de  grandeur  que  dans 
fon  commerce  d'Alexandrie  &  du  le- 
vant ,  Colombo  n'efpéra  qu'en  la  cour 
d'Efpagne. 

Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  ,  âc 
Ifabelle  j  reine  de  Caftille ,  réunilfaient 
par  leur  mariage  toute  l'Efpagne ,  fi 
vous  en  exceptez  le  royaume  de  Gre- 
nade ,  que  les  Mahométans  confer- 
vaient  encore  ,  mais  que  Ferdinand 
leur  enleva  bientôt  après.  L'union  d'/- 
fabclU  ôc  de  Ferdinand  prépara  la  gran- 

Ai; 
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'  deur  de  rEfpagne  :  Colombo  la  com- 

Ch.  cxlv.  1-nença  y  mais  ce  ne  fut  qu  après  huit 

Colombo    ans  de  follicitations ,  que  la  couu  d7/a- 

obcient  de  la    ,    77  /^       .  1  .    *  1         •      -^ 

courdifabei-^^"^  conlencit  au  bien  que  le  citoyen 
le  la  permif.  de  Gènes  voukit  lui  faire.  Ce  qui  fait 
fion  de  de-  ^chouer  les  plus  erands  projets ,  c'eft: 
Micriiiuc.        prelque  toujours  le  deraut  d  argent.  La 
cour  d'Efpagne  était  pauvre.  Il  fallut 
que  le  prieur  Pere:^  ,  ôc  deux  nce;o- 
cians  nommés  Pin^ono  ,  avançailcnt 
dix-fept  mille  ducats  pour  les  frais  de 
larmement.  Colombo  eut  de  la  cour 
^5  Aoûc  une  patente ,  &  partit  enfin  du  port 
'4?*«       Je  Palos  en  Andaloufîc  avec  trois  pe- 
tits vailFeaux ,  &  un  vain  titre  d'a- 
miral. 

Des  iiles  Canaries  où  il  mouilla  ,  il 
ne  mit  que  trente-trois  jours  pour  dé- 
couvrir la  première  ifle  de  l'Amérique  ; 
ôc  pendant  ce  court  trajet  il  eut  à  fou- 
tcnir  plus  de  murmures  de  ion  équipa- 
ge 5  qu'il  n'avait  elfuyé  de  refus  des 
'  princes  de  TEurope.  Cette  ifle,  (îtuée 
environ  à  mille  lieues  des  Canaries  , 
fut  nommée  San-Salvador,  Aufll-tôt 
après  il  découvrit  les  autres  ifles  Lu- 
cayes ,  &  Cuba,  &  Hifpaniola ,  nom- 
mée aujourd'hui    Saint  -  Domingue. 
if  Mars  j^^rdifiand  de  If  ah  elle  furent  dans  une 
'^'**      fmgulière  furprife  de  le  voir  reveniiP 
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au  bout  de  fept  mois  avec  des  Ameri-  ■ 
cains  d'Hifpaniola ,  des  raretés  du  pay s ,  C"-  cxlv, 
&  fur-tout  de  l'or  qu'il  leur  préfenta. 
Le  roi  ëc  la  reine  le  firent  aiTeoir  ôc 
couvrir  comme  un  Grand  d'Efpagne,  le 
nommèrent  grand-amiral  3c  viceroi  du 
nouveau  monde.  Il  était  regardé  partout 
comme  un  homme  unique  envoyé  du 
ciel.C'était  alors  à  qui  s'intérelferait  dans 
(es  entrepriies,  à  qui  s'embarquerait 
fous  fes  ordres.  Il  repart  avec  une  flotte 
de  dix-fept  vaiiTeaux.  Il  trouve  encore  m^î* 
de  nouvelles  ifles ,  comme  \qs  Caraï- 
bes 3c  la  Jamaïque.  Le  doute  s'était 
changé  en  admiration  pour  lui  à  fou 
premier  voyage-,  mais  Tadmiration  fe 
tourna  en  envie  au  fécond. 

Il  était  amiral ,  viceroi ,  3c  pouvait     Colomb  mr? 
ajouter  à  ces  titres  celui  de  bienfaiteur  prJ^^'^a'i'^^oTr 
de  Ferdinand  3c  à'Ifabelle,  Cependant  enrichi  l'Ef- 
des  juges  envoyés  fur  (qs  vaiifeaux  me-  P^ê'^^* 
mes  pour  veiller  fur  fa  conduite  ,  le 
ramenèrent  en  Efpagnc.  Le  peuple  qui 
entendit  que  Colomb  arrivait ,  courut 
au-devant  de  lui ,  comme  du  Génie  tu- 
télaire  de  TEfpagne.  Oji  tira  Colomb  du 
vaifTeau  ;  il  parut ,  mais  avec  les  fers 
aux  pieds  3c  aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par 
l'ordre  de  jFc?/2y^c^,évéque  de  Burgos^ 

A  iij 
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I  .  !  intendant  des  arméniens.  L'ingratitu- 

Ch.  cxlv.  de  était  auiïi  grande  que  les  fervices. 
Ifabelle  en  fut  honteufe  :  elle  répara 
cet  affront  autant  qu'elle  le  put  \  mais 
on  retint  Colomb  quatre  années ,  foit 
qu'on  craignit  qu'il  ne  prit  pour  lui  ce 
qu'il  avait  découvert ,  foit  qu'on  vou- 
lût feulement  avoir  le  tems  de  s'infor- 
mer de  fa  conduite.  Enfin  on  le  ren- 
voya encore  dans  fon  ncuveau  mon- 
14^58.  de.  Ce  fut  à  ce  troillcme  voyage  qu'il 
apperçut  le  continent  à  dix  dégrés  de 
f  équateur ,  &  qu'il  vit  la  côte  où  l'oa 
a  bâti  Carthagène. 
-  .      .  LoKSQUE  Colomb  avait  promis  un 

d'à.)  Eèhem  nouvcl  hemilphere ,  on  lui  avait  lou- 
qui   croit      jep^Q  qQQ  cet  hémifphère  ne  pouvait 

avoir  decou-         -n  n  J  •!  1'      ^  J  ^ 

vert  le  no;i.  cxiicer;  «X,  quand  il  1  eut  découvert,  on 
Tcau  jnonde.  prétendit  qu'il  avait  été  connu  depuis 
long-tems.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un 
Martin  Béhem  de  Nuremberg ,  qui  , 
dit-on  ,  alla  de  Nuremberg  au  détroit 
de  Magellan  en  1 460  ;,  avec  une  paten- 
'  te  d'une  duchelfe  de  Bourgogne ,  qui , 
ne  régnant  pas  alors ,  ne  pouvait  don- 
ner de  patentes.  Je  ne  parle  pas  des 
prétendues  cartes  qu'on  montre  de  ce 
Martin  Béhem  ,  &:  àts  contradictions 
qui  décréditent  cette  fable.  Mais  enfin 
ce  Martin  Béhem  n  avait  pas  peuple 
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l'Amérique.  On  en  faifait  honneur  aux  î^ 
Carthaginois ,  ôc  on  citai:  un  livre  d'A-  ^"* 
riflote  qu'il  n'^a  pas  compofé.  Quelques- 
uns  ont  cru  trouver  de  la  conformité 
entre  des  paroles  caraïbes,  &  des  mors 
hébreux ,  &  n'ont  pas  manqué  de  fui- 
vre  une  fi  belle  ouverture.  D'autres 
ont  fu  que  les  enfans  de  Noé _y  s'étant 
établis  en  Sibérie ,  pafsèrent  delà  en 
Canada  fiir  la  glace ,  &  qu'enluire  leurs 
enfans  nés  au  Canada  allèrent  peupler 
le  Pérou.  Les  Chinois  &  les  Japonois, 
félon  d'autres,  envoyèrent  des  colo- 
nies en  Amérique  ,  &  y  firent  paiîer 
àcs  lions  pour  leur  divertiiFement , 
quoique  ni  le  Japon  ,  ni  la  Chine 
n'aient  .de  lions.  C'efl:  ainfi  que  fou- 
venc  les  favans  ont  raifonné  fur  ce^que 
les  hommes  de  génie  ont  inventé.  On 
demande  qui  a  mis  des  hommes  en 
Amérique  ?  Ne  pourraic-on  pas  répon- 
dre ,  que  c'eft  celui  qui  y  fait  croître  des 
arbres  8c  de  Therbe  î 

La  réponfe  de  Colomb  à  Çqs  envieux, 
eft  célèbre.  Ils  difaient  que  rien  n'était 
plus  facile  que  ((ts  découvertes.  îl  leur 
propofa  de  faire  tenir  un  œuf  debout  ; 
&,  aucun  n'ayant  pu  le  faire  ,  il  caila 
le  bout  de  l'œuf,  &  le  fit  tenir.  Cela 
était  bien  aifé  ,   dirent  les    alfiflans. 
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~ — '      —  Que  ne  vous  en  avifiez-vous  donc  ,' 
Ch.  cxly.  f^pondit   Colomb?   Ce  conte  eft  rap- 
porte du  Brunellefchi  y  grand  artifte, 
qui  reforma  larchiteclure  à  Florence , 
long-tems  avant  que  Colomb  exiftât.  La 
plupart  des  bons- mots  font  des  redites. 
Réfutation       ^^  cendre  de  Colomb  ne  s'intéreire 
des   p;.rti-      pas  à  la  gloitc  qu'il  eut  pendant  fa  vie 
iAns  à'Amé-  ^'avoir  doublé  pour  nous  les  œuvres 
^    '    de  la  création.  Mais  les  hommes  ai- 
ment à  rendre  juftice  aux  morts ,  foit 
qu'ils  fe  Hattent  de  l'efpérance  vaine 
qu'on  la  rendra  mieux  aux  vivans ,  foit 
qu'ils  aiment  naturellement  la  vérité. 
j4mefico  Vefpucci ,  que  nous  nommons 
Amérïc  Vefpuce  ,  négociant  Florentin  , 
jouit  de  la  gloire  de  donner  fon  nom  à 
la  nouvelle  moitié  du  globe  ,  dans  la- 
quelle il  ne  polîédait  pas  un  pouce  de 
terre  :  il  prétendit  avoir  le  premier  dé- 
couvert le  continent.  Quand  il  ferait 
vrai  qu'*il  eût  fait  cette  découverte  ,  la 
gloire  n'en  ferait  pas  à  lui  *,  elle  appar- 
tient inconteftablement  à  celui  qui  eut 
le  génie  &  le  courage  d'entreprendre  le 
premier  voyage.  La  gloire ,  comme  dit 
Newton  dans  fa  diipute  avec  Leibnit^^y 
n'eft  due  qu'à  l'inventeur  :  ceux  qui 
viennent  après  ne  font  que  des  difci- 
ples.  Colomb  avait  déjà  fait  trois  voya- 
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g^s  en  qualité  d'amiral  ôc  de  viceroi , 
cinq  ans  avant  qn'AmeYic  Vefpucc  en  C"-  cxlv. 
eût  fait  un  en  qualité  de  géographe , 
{bus  le  commandement  de  Tamiral 
Ojéda  :  mais,  ayant  écrit  à  Tes  amis 
de  Florence  qu'il  avait  découvert  le 
nouveau  monde,  on  le  crut  fur  fa  pa- 
role ;  ôc  les  citoyens  de  Florence  or- 
donnèrent que  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  la  Toulfaint,  on  fit  pendant  trois 
jours  devant  fa  maifon  une  illumina- 
tion folcmnelle.  Cet  homme  ne  méri- 
tait certainement  aucuns  honneurs  , 
pour  s'être  trouvé  en  1498  dans  une 
efcadre  qui  rangea  les  côtes  du  Bréfil , 
lorfque  Colomb ,  cinq  ans  auparavant, 
avait  montré  le  chemin  au  refte  du 
monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  à  Florence  une 
vie  de  cet  Amène  Vcfpuce  _,  dans  la- 
quelle il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ref- 
pedté  la  vérité ,  ni  qu'on  ait  raifonné 
conféquemmenr.  On  s^y  plaint  de  plu- 
lieursjiuteurs  Français  ,  qui  ont  rendu 
juftice  à  Colomb,  Ce  n^'était  pas  aux 
Français  qu'il  fallait  s'en  prendre  ,  mais 
aux  Efpagnols  ,  qui  les  premiers  ont 
rendu  cette  juftice.  L'aureur  de  la  vie 
de  Vefpuce  ,  dit  qu'il  veut  confondre  la 
yan'itéde  la  nation Francaife _,  qui  a  tou- 
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_-—  jours  combattu  avec  impunité  la  gloire 


Ch..  qkly.  (S'  la  fortune  de  F  Italie.  Quelle  vanité 
y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut  un  Génois  qui 
découvrit  l'Amérique  î  Quelle  injure 
fait -on  à  la  gloire  de  l'Italie ,  en  avouant 
que  c'eil  un  Italien  né  à  Gènes ,  à  qui 
Ton  doit  le  nouveau  monde  ?  Je  remar- 
que exprès  ce  défliut  d'équité  ,  de  poli- 
tcflc  &  de  bon-fens  ,  dont  il  n'y  a  que 
trop  d'exemples  ;  &  je  dois  dire  que  les 
bons  écrivains  Français  font  en  général 
ceux  qui  font  îc  moins  tombés  dans  ce 
défaut  intolérable.  Une  des  raifons  qui 
les  font  lire  dans  toute  l'Europe,  c'eft 
qu'ils  rendent  juftice  à  toutes  les  na- 
tions. 
<)ueisétaîent      Les  habitans  des  ifîes ,  &  de  ce  con- 
les  Amen-    ^.jj^^j^j.     étaient  une  efpèce  d'hommes 
nouvelle-,  aucun  n avait  de  barbe.   Us 
furent  audi  étonnés  du  vifage  des  Efpa- 
gnols  ,  que  des  vaiifeaux  &  de  l'artille- 
rie \  ils  regardèrent  d'abord  ces  nou- 
veaux hôtes  comme  des  monftres,  ou 
.des  dieux  qui  venaient  du  ciel  ou  de 
l'océan.   Nous  apprenions  alors  ,  par 
des  voyages  des  Portugais ,  le  peu  qu  eft 
notre  Europe  ,  &  quelle  variété  règne 
fur  la  terre.  On  avait  vu  qu'il  y  avait 
dans  rindouftan  des  races  d'hommes 
jaunes.  Les  noirs,  diftingués  encore  en 


€ains> 


DES    N'aTIONS.  II 

plufieurs  efpèces ,  Te  trouvaient  en  Afri-  -^ 

que  ôc  en  Afie  ,  aifez  loin  de  Téqua-    "'  * 

reur ,  de  quand  on  eut  depuis  percé  en 
Amérique ,  jufques  (ous  la  ligne ,  on 
vit  que  la  race  y  eft  afTez  blanche.  Les 
naturels  du  Bréfil ,  font  de  couleur  de 
bronze.  Les  Chinois  parailfaient  encore 
une  efpèce  entièrement  diiîérente  par 
la  conformation  de  leur  nez  ,  de  leurs 
yeux  Ôc  de  leurs  oreilles,  par  leur  cou- 
leur, ôc  peut- être  encore  même  parleur 
génie.  Mais  ce  qui  ell:  plus  à  remar- 
quer,  c'eftque,  dans  quelques  régions 
que  ces  races  foient  tranfplantées ,  elles 
ne  changent  point ,  quand  elles  ne  fe 
mêlent  pas  aux  naturels  du  pays.  La 
membrane  rnuqueufe  des  Nègres  ,  re- 
connue noire  ,  ôc  qui  ed  la  caufe  de 
leur  couleur  ,  ed  une  preuve  manifeiie 
qu'il  y  a  dans  chaque  efpèce  d'hommes, 
comme  dans  les  plantes ,  un  principe 
qui  les  différencie. 

La  nature  a  fubordonné  à  ce  prin-     Peuples  d« 
cipe  ces  dilîérens  dégrés  de  génie,  ôc  î'A'^-f'-'iiis 

n  \  1  •  ,  ■     r   meriaio!)a!e 

CCS  caractères  des  nations  qu  on  voit  ii  ^'^m^  ^^.^.^^.^ 
rarement  changer.  C'efl  par-là  que  les  inférieure  à 
Nègres  font  les  efclaves  des  autres  hom-  ^*"^^^^- 
mes.  On  les  achète  furies  cotes  d'Afri- 
que ,  comme  des  bêtes:  ôc  les  multi- 
tudes  de  ces  noirs  tranfpLintés  dans 
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i  nos  colonies  d^'Amérique ,  fervent  un 
Gh.  cxlv.  très-petit  nombre  d'Européans.  L'expé- 
rience a  encore  appris  quelle  fupério- 
rité  ces  Europeans  ont  fur  les  Améri- 
cains ,  qui,  aifément  vaincus  par-tout , 
n'ont  jamais  ofé  tenter  une  révolution , 
quoiqu'ils  fulTent  plus  de  mille  con- 
tre un. 
Anîmaiiy,vc-  Cette  partie  de  l'Amérique  était  en- 
gécaiix  nou-  cote  remarquable ,  par  des  animaux  ôc 
des  végétaux  ,  que  les  trois  autres  par- 
ties du  monde  n'ont  pas ,  &"  par  le  be- 
foin  de  ce  que  nous  avons.  Les  che- 
vaux j  le  bled  de  toute  efpèce ,  le  fer , 
étaient  les  principales  produétions  qui 
manquaient  dans  le  Mexique  &  dans 
le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées 
dans  Tancien  monde  ,  la  cochenille  fut 
une  des  premières  &  des  plus  précieu- 
fcs  qui  nous  furent  apportées  :  elle  fît 
oublier  la  graine  d'écarlate  j  qui  fervait 
de  tems  immémorial  aux  belles  tein- 
tures rouges. 

Au  tranlport  de  la  cochenille  ,  on 
joignit  bientôt  celui  de  l'indigo  ,  du 
cacao ,  de  la  vanille  ,  des  bois  qui  fer- 
vent à  l'ornement ,  ou  qui  entrent  dans 
la  médecine  ;  enfin  du  quinquina,  feuî 
fpécifique  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  placé  par  la  nature  dans  les 
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monragnes  du  Pérou ,  tandis  qu'elle  a  ■ 

mis  la  fièvre  dans  le  refte  du  monde.  Cas  cxlv. 

Ce  nouveau  continent  pofsède  aullî  des 

perles  ,   des  pierres  de  couleur  ,  des 

diamans. 

Il  eft  certain  que  l'Amérique  procure 
aujourd'hui  aux  moindres  citoyens  de 
TEurope  ,  des  commodités  &  des  plai- 
iirs.  Les  mines  d'or  &c  d'argent  n'ont  Mine?. 
été  utiles  d'abord  qu'aux  rois  d'Eipagne  °™°^  ' 
ôc  aux  négocians.  Le  refte  du  monde 
en  fut  appauvri  y  car  le  grand  nombre , 
qui  ne  fait  point  le  négoce ,  s'ell:  trouvé 
d'abord  en  polîelîion  de  peu  d'efpèces  , 
en  camparaifon  des  femmes  immenfes 
qui  entraient  dans  les  tréfors  de  ceux 
qui  profitèrent  des  premières  décou- 
vertes. Mais  peu-à-peu  cette  affluencc 
d'argent  &  d'or  ,  dont  l'Amérique  a 
inondé  l'Europe  ,  a  paifé  dans  plus  de 
mains ,  &  s'ell:  plus  également  diftri- 
buée.  Le  prix  des  denrées  a  haulfé  dans 
toute  l'Europe  à-peu-près  dans  la  même 
proportion. 

Pour  comprendre  ,  par  exemple  , 
comment  les  tréfors  de  l'Amérique  ont 
paifé  des  mains  Efpagnoles  dans  cel- 
les des  autres  nations,  il  fuffira  de  con- 
fidérer  ici  deux  choies  ^  l'ufage  que 
CharUs-Quint  de  Philippe  II  firent  de 
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leur  argent ,  &  la  manière  dont  les  aa- 
Ch.  cxlv.  très  peuples  entrent  en  partage  des  mi- 
nes du  Pérou. 

Charles-Quint  ,  empereur  d'Al- 
lemagne ,  toujours  en  voyage  &  tou- 
jours en  guerre ,  Ht  nécelîairement  paf- 
fer  beaucoup  d'efpèces  en  Allemagne 
ôc  en  Italie ,  qu'il  reçut  du  Mexique 
Se  du  Pérou.  Lorfqu'il  envoya  Ton  fils 
Philippe  II ^  à  Londres  ,  époufer  la 
reine  Marie ,  &  prendre  le  titre  de  roi 
d'Angleterre  ,  ce  prince  remit  à  la 
Tour  vingt-fept  grandes  cailles  d'ar- 
gent en  barre,  &  la  charge  de  cent 
chevaux  en  argent  de  en  or  monnoyé. 
Les  troubles  de  Flandre ,  ôc  les  intri- 
gues de  la  ligue  en  France,  coûtèrent 
à  ce  même  Philippe  II  _,  de  fon  pro- 
pre aveu  ,  plus  de  trois  mille  millions 
de  livres  de  notre  monnoie  d'aujour- 
d'hui. 
Comment  QuANT  à  la  manière  dont  l'or  ôc  Tar- 
ïes  nchcfTes        ^^j.  ^^  Pérou  parviennent  à  tous  les 

du  nouveau     ^  ,         ,      .         ^  o      i      i\ 

monde  cir-     peuplcs  de  1  Lurope  ,  (X  de- la  vont  en 
cuient  dans    partie  aux  grandes  Indes ,  c'eft  une  chofe 

l'ancien,  •      -  tt        i    •    r' 

connue  ,  mais  étonnante.  Une  loi  le- 
vère  ,  établie  par  Ferdinand  ôc  l/a- 
belle  j  confirmée  par  Charles-Ouint  3c 
par  tous  les  rois  d'Efpagne ,  défend  aux 
autres  nations ,  non-ieukment  l'entrée 
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des  ports  de  P Amérique  Efpagnole  ,  • 

mais  la  parc  la  plus  indirecte  dans  ce  ^"*  cxl>, 
commerce.  Il  femblait  que  cette  loi  dût 
donner  à  l'Erpagne  de  quoi  fubjuguer 
l'Europe.  Cependant  TEfpagne  ne  iub- 
fifte  que  de  la  violation  perpétuelle  de 
cette  loi  même.  Elle  peut  à  peine  four- 
nir quatre  millions  en  denrées  qu'on 
transporte  en  Amérique  j  &  le  refte  de 
l'Europe  fournit  quelquefois  pour  cin- 
quante millions  de  marchandifes.  Ce 
prodigieux  commerce  de  nations  amies 
ou  ennemies  de  PEfpagne  ,  fe  fait  fous 
le  nom  des  Efpagnols  mêmes  ,  toujours 
fidèles  aux  particuliers  ,  ôc  toujours 
trompant  le  roi  j  qui  a  un  befoin  ex- 
trême de  l'être.  Nulle  reconnaiiîance 
n  cft  donnée  par  les  marchands  Efpa- 
gnols ,  aux  marchands  étrangers.  La 
bonne- foi ,  fans  laquelle  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  commerce ,  fait  la  feule 
urete. 

La  manière  dont  on  donna  long;tcms 
aux  étrangers  Tor  &  l'argent  que  les  ga- 
lions ont  rapportés  d'Amérique,  fut  en- 
core plus  fmgulière.  L'Efpagnol ,  qui  efb 
à  Cadix  faéteur  de  l'étranger  ,  confiait 
les  lingots  reçus  à  des  braves  ,  qu'on 
appellait  Météores,  Ceux-ci ,  arm.és  de 
piftoletsde  ceinture  &  d'épées, allaient 
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-  J  porter  les  lingots  numérotés  au  rem- 

Ch.  cxlv.  parc  ^  &  les  j erraient  à  d'autres  Météo- 
r  r€S  y   qui  les  portaient  aux  chaloupes 

auxquelles  ils  étoienc  deftinés.  Les  cha- 
loupes les  remettaient  aux  vaill'eaux  en 
rade.  Ces  Météores  ^  ces  fadVeurs ,  les 
commis ,  les  gardes ,  qui  ne  les  trou- 
blaient jamais ,  tous  avaient  leur  droit, 
&  le  négociant  étranger  n'était  jamais 
trompé.  Le  roi,  ayant  reçu  fon  induit  fur 
ces  tréfors  à  l'arrivée  àzs  galions ,  y  ga- 
gnait lui-même.  Il  n'y  avait  proprement 
que  la  loi  de  trompée,  loi  qui  n'eft  utile 
qu'autant  qu'on  y  contrevient,  &  qui 
n^'eil:  pourtant  pas  encore  abrogée ,  par- 
ce que  les  anciens  préjugés  font  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  chez  les 
hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  viola- 
tion de  cette  loi ,  &  de  la  fidélité  àts 
Efpagnols ,  s'ed:  fait  voir  en  1(384.  La 
guerre  était  déclarée  entre  la  France  & 
LEfpagne.  Le  roi  catholique  voulut  fe 
faifir  des  eflets  des  Français.  On  em- 
ploya en  vain  les  édits  &  les  monitoi- 
res ,  les  recherches  &  les  excommuni- 
cations \  aucun  commi (faire  Efpagnol 
ne  trahit  fon  correfpondant  Français. 
Cette  fidélité  fi  honorable  à  la  nation 
Efpagnole  ,  prouva  bien  que  les  hom- 
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mes  n'obélifenr  de  bon  gré  qu'aux  loix    ' 
qu'ils  fe  font  faites  pour  le  bien  de  la  Ch.^  cxlv. 
focicté  i  Ôc  que  les  loix  qui  ne  font  que 
la  volonté  du  fouverain  ,  trouvent  tou- 
jours tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fît  Pléaux  ap- 
d'abord  beaucoup  de  bien  aux  Efpa-  ?onésd.VA- 
gnols ,  elle  ht  aulli  de  très-grands  maux. 
L'un  a  été  de  dépeupler  l'Elpagnc  ,  par 
le  nombre  nécelfaire  de  les  colonies  ', 
l'autre  d'infecler  l'univers  d'une  mala- 
die qui  n'était  connue  que  dans  quel- 
ques parties  de  cet  autre  monde ,  Ôc 
fur-tout  dans  l'ifle  Hifpaniola.  Flu/îeurs 
compagnons  de  Chrijiophe  Colomb  en 
revinrent  attaqués ,  &  portèrent  dans 
l'Europe  cette  contagion.  Il  eft  certain 
que  ce  venin ,  qui  empoifonne  les  four- 
ces  de  la  vie,  était  propre  de  l'Améri- 
que y  comme  la  pefte  &  la  petite  vérole 
font  des  maladies  originaires  de  la  Nu- 
midie  méridionale.  Il  ne  faut  pas  croire 
même  que  la  chair  humaine ,  dont  quel- 
ques fauvages  Américains  fe  nourrif- 
faient ,  ait  été  la  fource  de  cette  corru- 
ption. Il  n^'y  avait  point  d'anthropopha- 
ges dans  l'ifle  Hifpaniola ,  où  ce  mal 
était  invétéré.  Il  n  cft  pas  non  plus  U 
fuite  de  l'excès  dans  les  plaifirs  :  cts 
excès  n'avaient  jamais  été  punis  ainfi 
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-  par  la  nature  clans  l'ancien  monde  ;  Sc 
Cit.  CXLV.  aujourd'hui ,  après  un  moment  palTé  ôc 
oublié  depuis  des  années,  la  plus  chafte 
union  peur  être  iuivie  du  plus  cruel  ôc 
du  plus  honteux  des  Héaux  dont  le  genre 
humain  foit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette 
moitié  du  globe  devint  la  proie  des 
princes  chrétiens ,  il  faut  fuivre  d'abord 
les  Elpagnols  dans  leurs  découvertes  ôc 
dans  leurs  conquêtes. 
^  Amérique  Le  grand  Colomb  y  après  avoir  Kiti 
dcvaftée  par  quelques  habitations  dans  les  ifles ,  de 

ceux  qui  viii-  i  •  •  zV 

renc  la  con-  reconnu  le  contment,  avait  repaiic  en 
vetcir,  Efpagne  5  où  il  jouiffait  d'une  gloire  qui 

n'était  point  fouillée  de  rapines  &  de 
cruautés  :  il  mourut  en  ijo6  à  Valla- 
dolid.  Mais  les  gouverneurs  de  Cuba, 
d'Hifpaniola ,  qui  lui  fuccédèrent ,  per- 
fuadés  que  ces  provinces  fourniffaient 
de  l'or  5  en  voulurent  avoir  au  prix  du 
fang  des  habitans.  Enfin  ,  foit  qu'ils 
crulfent  la  haine  de  ces  infulaires  im- 
'  placable,  foit  qu'ils  craignilfent  leur 
grand  nombre ,  foit  que  la  fureur  du 
carnage  ,  ayant  une  fois  commencé ,  ne 
connût  plus  de  bornes ,  ils  dépeuplèrent 
en  peu  d'années  Hifpaniola,  qui  conte- 
nait trois  millions  d'habitans  \  de  Cuba , 
qui  en  avait  plus  de  fix  cent  mille.  Bar^ 
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thehml  de  las  Cafas  j  évêque  de  Chia-  ' 

pa  5  témoin  de  ces  defirudions ,  rap-  cxlv, 
porte  qu'on  allait  à  la  chaife  des  hom- 
mes avec  àts  chiens.  Ces  malheureux 
fauvages  j  preique  nuds  èc  fans  ar- 
mes ,  étaient  pourfuivis  comme  des 
daims  dans  le  fort  des  forets,  dévorés  par 
des  dogues  ,  Se  tués  à  coups  de  fufil , 
ou  furpris  &  brûlés  dans  leurs  habi- 
tations. 

Ce  témoin  oculaire  dépofe  à  la  poftc- 
rité  ,  que  fouvent  on  fai(air  lommer , 
par  un  dominicain  3c  par  un  cordelier, 
ces  malheureux  de  fe  (oumettre  à  la 
religion  chrétienne  &:  au  roi  d'Efpagne  ; 
&c  5  après  cette  formalité  ^  qui  n'était 
qu'une  injuftice  de  plus  ,  on  les  égor- 
geait fans  remords.  Je  crois  le  récit 
de  las  Cafas  exagéré  en  plus  d'un  en- 
droit \  mais  fuppofé  qu'il  en  dife  dix 
fois  trop,  il  refte  de  quoi  être  faili 
d'horreur. 

On  eft  encore  furpris  que  cette  ex- 
tinction totale  d'une  race  d'hommes 
dans  Hifpaniola,  foit  arrivée  fous  les 
yeux  &■  fous  le  gouvernement  de  plu- 
fieurs  religieux  de  S»  Jérôme  :  car  le 
cardinal  Ximénès  j  maître  de  la  Ca- 
flille  avant  Charles-Qiànt  ^  avait  en- 
Toyé  quatre  de  ces  moines  en  qualité 
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r-  de  préfidens  du  confeil  royal  de  Tifle. 

Cii.  CXLV.  jis  j-je  purent  fans  doute  réfifter  au  tor- 
rent -,  Si  la  haine  des  naturels  du  pays , 
devenue  avec  raifon  implacable,  ren- 
dit leur  perte  malheureufcment  nccef- 
faire. 


DES   NaTIOI^S»  II 


CHAPITRE    CXLVI. 

Vaines  difputes.  Comment  l'Amérique 
a  été  peuplée.  Différences  fpécifi- 
ques  entre  l' Amérique  &  l'ancien 
monde.  Religio/i.  Anthropophages, 
Raifons  pourquoi  le  nouveau  monde 
tft  moins  peuplé  que  t ancien. 

SI  ce  fut  un  effort  de  philofophic  qui 
Ht  découvrir  l'Amérique,  ce  n'en  ^"*  cxlvi, 
cft  pas  un  de  demander  tous  les  jours ,  D'où  vien- 
comment  il   fe  peut  qu'on  ait  trouvé  "--^^"j;»om- 

j       ,  ,      ^  ^      .  o  •    "^"  ^"  Ame- 

clés  hommes  dans  ce  continent,  ce  qui  riqus' Quelle 

les  y  a  menés  ?  Si  on  ne  s'étonne  pas  «i-niaude  • 
qu'il  y  ait  des  mouches  en  Amérique  , 
c'eft  une  ftupidité  de  s'étonner  qu^il  y 
ait  des  hommes. 

Le  fauvage  qui  fe  croit  une  produ- 
d;ioM  de  ion  climat ,  comme  fon  ori- 
gnal de  fa  racine  de  manioc ,  n'eft  pas 
plus  ignorant  que  nous  en  ce  point ,  ôc 
raifonne  mieux.  En  eftet ,  puifque  le 
Nègre  d'Afrique  ne  tire  point  fon  ori- 
gine de  nos  peuples  blancs,  pourquoi 
les  rouges  ,  les  olivâtres ,  les  cendrés 
de  l'Amérique  viendraient-ils  de  nos 
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'  contrées?  &  d'ailleurs,  quelle  ferait  la 

Ch.  cxlvi.  contrée  primitive  ? 

La  nature  ,  qui  couvre  la  terre  de 
fleurs ,  de  fruits ,  d'arbres  ,  d'animaux , 
n'en  a-t-elle  d'abord  placé  que  dans  un 
feul  terrein ,  pour  qu^ils  fe  répandilfcnr 
de-là  dans  le  refte  du  monde  ?  où  lerait- 
ce  ce  terrein  qui  aurait  eu  d  abord  toute 
Therbe  ôc  toutes  les  fourmis,  de  qui 
les  aurait  envoyées  au  refte  de  la  terre  ? 
Comment  la  mouiïe  ôc  les  fipins  de  la 
Norvège  auraient-ils  paflé  aux  terres  au- 
ftrales  ?  Quelque  terrein  qu'on  imagiJ 
ne  j  il  efi:  prefque  tout  dégarni  de  ce 
que  les  autres  produifent.  Il  faudra  fup- 
pofer  qu'originairement  il  avait  tout. 
Se  qu'il  ne  lui  refte  prefque  plus  rien. 
Chaque  climat  a  (es  productions  diffé- 
rentes,  ôc  le  plus  abondant,  cft  très- 
pauvre  en  comparaifon  de  tous  les  au- 
tres enfemble.  Le  Maître  de  la  nature 
a  peuplé  Ôc  varié  tout  le  globe.  Les  fa- 
,  pins  de  la  Norvège  ne  font  point  afîu- 
rément  les  pères  des  giroHiers  des  Mo- 
luques  i  ôc  ils  ne  tirent  pas  plus  leur 
origine  des  fapins  d'un  autre  pays ,  que 
l'herbe  des  champs  d'Archangel  n'eft 
produite  par  l'herbe  des  bords  du  Gan- 
ge. On  ne  s'avife  point  de  penfer  que  les 
chenilles  ôc  les  limaçons  d'une  partie 
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du  monde  foient  originaires  d'une  autre  = 


partie  -,  pourquoi  s'étonner  qu'il  y  ait  en  ^"'  ^^^^  i* 
Amérique  quelques  efpèces  d'animaux , 
quelques  races  d'hommes   lemblables 
aux  nôtres  ? 

L'Amérique,  ainiî  que  l'Afrique  6c 
l'Aiie ,  produit  des  végétaux  ,  des  ani- 
maux qui  relfemblent  à  ceux  de  lEu- 
rope  -,  ôc  tout  de  même  encore  que 
l'Afrique  &  l'Afie ,  elle  en  produit  beau- 
coup qui  n'ont  aucune  analogie  à  ceux 
de  l'ancien  monde. 

Les  terres  du  Mexique,  du  Pérou,  „  -Anirtiaux-, 

1      ^         j  ,        .  \       ^  .  ,      .  nourriture , 

du  L-anada ,  n  avaient  jamais  porte  ni  couc  ditïère  de 
le  froment,  qui  fait  notre  nourriture-,  no« climats 
ni  le  raifiii ,  qui  fait  notre  boiffon  ordi- 
naire 5  ni  les  olives  ,  dont  nous  tirons 
tant  de  fecours  y  ni  la  plupart  de  nos 
fruits.  Toutes  nos  bétes  de  fomme  ôc 
de  charrue,  chevaux,  chameaux  ,  ânes, 
bœufs  5  étaient  abfolument  inconnus. 
Il  y  avait  des  elpèces  de  bœufs  ôc  de 
moutons ,  mais  toutes  dittérentes  des 
nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands  ^  plus  forts  que  ceux  d'Eu- 
rope ,  3c  fervaient  à  porter  des  far- 
deaux. Leurs  bœufs  tenaient  à  la  fois 
de  nos  buffles  Ôc  de  nos  chameaux.  On 
trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux 
de  porcs,  qui  ont  fur  le  dos  le  nom-. 
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»  I  bril ,  que  par-tout  ailleurs  les  quadru- 

Ck.  cxlvi.  pèdes  ont  au  ventre  :  point  de  chiens , 
point  de  chats.  Le  Mexique  ,  le  Pérou 
avaient  des  lions ,  mais  petits  &  privés 
de  crinière  ;  &,  ce  qui  eft  plus  finguher, 
le  lion  de  ces  climats  était  un  animal 
poltron. 

On  peut  réduire,  filon  veutj  foui 
une  feule  efpèce  tous  les  hommes ,  parce 
qu'ils  ont  tous  les  mcmes  organes  de  la 
vie  ,  des  Cens  ôc  du  mouvement.  Mais 
cette  efpèce  parut  évidemment  diviice 
en  plufieurs  autres ,  dans  le  phyfique  ôc 
dans  le  moral. 

Quant  au  phyfique,  on  crut  voir 
dans  les  Efquimaux ,  qui  habitent  vers 
le  foixantième  degré  du  Nord ,  une  fi- 
gure ,  une  taille  lemblablc  à  celle  des 
Lapons.  Des  peuples  voifins  avaient  la 
face  toute  velue.  Les  Iroquois  ,  les 
Hurons,  &  tous  les  peuples  ,  jufqu  à  la 
Floride ,  parurent  olivâtres ,  &:  fins 
^  '  aucun  poil  fur  le  corps ,  excepté  la  tcte. 
Variété  dans  Le  capitaine  Rogcrs  y  qui  navigea  vers 
i'eipece  hu-  |ç^  côt€s  de  la  Californie,  y  découvrit 
des  peuplades  de  Nègres,  qu  on  ne  loup- 
çonnait  pas  dans  l'Amérique.  On  vie 
dans  Tifthme  de  Panama  une  race  qu'on 
appelle  les  D ariens  y  (\m  a  beaucoup  de 
rapport  aux  Albinos  d'Afrique.   Leur 

taille 
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taille  eft  tout  au  plus  de  quatre  pieds  -,  -' 

ils  font  blancs ,  comme  hs  Albinos,  Se  ^"'  cxlvi. 
c  ell  la  feule  race  de  l'Amérique  qui  (oit 
blanche.  Leurs  yeux  rouges  (ont  bordés 
de  paupières  façonnées  en  demi-cercle. 
Ils  ne  voient  Sz  ne  fortent  de  leurs  trous 
que  la  nuit  i  ils  font  parmi  les  hommes 
ce  que  les  hiboux  font  parmi  les  oi- 
féaux.  Les  Mexicains ,  les  Péruviens  pa- 
rurent d'une  couleur  bronzée  i  les  Bra- 
filiens ,  d'un  rouge  plus  foncé  ;  les  peu- 
ples du  Chili ,  plus  cendrés.  On  a  exa- 
géré la  grandeur  des  Patagons ,  qui  ha- 
bitent vers  le  détroit  de  Magellan  -,  mais 
on  croit  que  c'eft  la  nation  de  la  plus 
haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

PAR^fI  tant  de  nations  li  différentes  Point  d'hom* 
de  nous  ,  3c  (i  différentes  entr'elles ,  on  î?^"  i^°^"  ^ 
n  a  jamais  trouve  d  nommes  iloles ,  loli- 
taires  ,  errant  à  l'aventure ,  à  la  manière 
des  animaux ,  s'accouplant  comme  eux 
au  hazard ,  &  quittant  leurs  femelles 
pour  chercher  feuls  leur  pâture.  Il  faut 
que  la  nature  humaine  ne  comporte 
pas  cet  état,  3c  que  par-tout  l'inftindt 
de  Tefpèce  l'entraîne  à  la  fociété,  com- 
me à  la  hberté  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
prifon  ,  fans  aucun  commerce  avec  les 
hommes ,  eft  un  fupplice  inventé  par 
Jcs  tyrans  \  fupphcc  qu'un  fauvage  pour- 
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>  rait  moins  fupporter  encore  que  l'hom- 

Ch,  cxlyi.  1-ne  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jiifqu  a  la 
baye  d'Hudfon  ,  on  a  vu  des  familles 
rallembléesj  ôc  des  huttes  qui  com- 
pofaient  des  villages  •,  point  de  peuples 
errans  qui  changealTent  de  demeures 
félon  les  failons  j  comme  les  Arabes- 
Bédouins  êc  les  Tartares  i  en  effet  j  ces 
peuples,  n'ayant  point  de  bctes  de  fom- 
me  5  n  auraient  pu  tranfporter  aifémenc 
leurs  cabanes.  Par-tout  on  a  trouvé  des 
idiomes  formés  ,  par  lefquels  les  plus 
lauvages  exprimaient  le  petit  nombre 
de  leurs  idées  ;  c'eft  encore  un  inftindb 
des  hommes  de  marquer  leurs  befoins 
par  des  articulations.  De-là  fe  font  for- 
mées néceirairement  tant  de  langues 
différentes ,  plus  ou  moins  abondantes , 
félon  qu'on  a  eu  plus  ou  moins  de  con- 
naillances.  Ainii  la  langue  des  Mexi- 
cains était  plus  formée  que  celle  des 
,  Iroquois  ,  comme  la  nôtre  eft  plus  ré- 
gulière ôc  plus  abondante  que  celle  des 
Samoycdes. 

Soleil  adoré.  ^^  ^^^'^  j^^  peuples  dc  TAmérique , 
un  feul  avait  une  religion  ,  qui  femble 
au  premier  coup-d'œuil  ne  pas  otfen- 
i'cr  notre  raifon.  Les  Péruviens  ado- 
raient le  foleil  comme  un  aftre  bien-. 
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fciifant  j  femblables  en  ce  point  aux  an-  --  -^ 

ciens  Perfans ,  &:  aux  Sabéens  :  mais,  li  C"-  cxlyi» 
vous  en  exceptez  les  grandes  ôc  nom- 
breufes  nations  de  l'Amérique  ,  les  au- 
tres étaient  plongées  pour  la  plupart 
dans  une  llupidité  barbare.  Leurs  af- 
femblées  n'avaient  rien  d'un  culte  ré- 
gie ,  leur  créance  ne  conftituait  point 
une  religion.  Il  efl:  confiant  que  les 
Brafiliens ,  les  Caraïbes ,  les  Mofqui- 
tes ,  les  peuplades  de  la  Guiane ,  celles 
du  Nord  ,  n'avaient  pas  plus  de  notion 
didinde  d'un  Dieu  luprême  que  les 
Cafres  de  l'Afrique.  Cette  connailfan- 
ce  demande  une  raifon  cultivéév,  de  leur 
raifon  ne  Tétait  pas.  La  nature  feule 
peut  infpirer  l'idée  confufe  de  quelque 
chofe  de  puiifant ,  de  terrible ,  à  un 
fauvage  qui  verra  tomber  la  fouare  , 
ou  un  fleuve  fe  dérober.  Mais  ce  n'eft- 
là  que  le  faible  commencement  de  la 
connaifTance  d'un  Dieu  créateur.  Cette 
connaiiTance  raifonnée  manquait  mê- 
me abfolument  à  toute  l'Amérique. 

Leîs  autres  Américains  qui  s'étaient    Saperftîdoas 
fait  une  religion  ,  l'avaient  faite  abo-  "^e^^^*- 
minable.  Les  Mexicains  n'étaient  pas 
les  feuls  qui  facrifiairent  des  homme» 
à  je  ne  fais  quel  être  malfaifant  ;  on 
a  prétendu  même  que  les  Péruviens 
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fouillaient  auiîi  le  culte  du  foleil  par 

Ch.  cxlvi.  jg  pareils  holocauRcs.  Les  anciens  peu- 
ples de  notre  hémifphère ,  ôc  les  plus 
policés  de  l'autre ,  fe  font  relfemblés 
par  cette  religion  barbare. 

HerrÉRA  nous  allure  qutf  les  Me- 
xicains mangeaient  les  victimes  humai- 
nes immolées.  La  plupart  d^s  premiers 
voyageurs  &  des  mifîîonnaires  difent 
tous  que  les  Brafiliens,  les  Caraïbes, 
les  Iroquois ,  les  Huions  &  quelques 
autres  peuplades,  mangeaient  les  captifs 
faits  à  la  guerre  j  &  ils  ne  regardent  pas 
ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques 
particuliers  ,  mais  comme  un  ufage 
Amhropo-  de  nation.  Tant  d'auteurs  anciens  & 
F'  *^S^s.  modernes  ont  parlé  d'anthropophages  , 

qu'il  eft  difficile  de  les  nier.  Je  vis 
en  172 j  quatre  fauvages  amenés  du 
Miffiilipi  à  Fontainebleau.  Il  y  avait 
parmi  eux  une  femme  de  couleur  cen- 
drée comme  fes  compagnons  ;  je  lui 
,  demandai  par  l'interprète  qui  les  cou- 
duifait ,  fî  elle  avait  mangé  quelquefois 
de  la  chair  humaine  i  elle  me  répon- 
dit que  oui ,  très- froidement ,  &  com- 
me à  une  queftion  ordinaire.  Cette 
atrocité  fi  révoltante  pour  notre  natu- 
re ,  eft  pourtant  bien  moins  cruelle 
que  le  meurtre.  La  véritable  barbarie 
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cft  de  donner  la  morr,  &  non  de  dif-  ■ 
purer  un  morr  aux  corbeaux  ou  aux  ^"'  ^^lvi. 
vers.  Des  peuples  chalfeurs  ,  rels  qu  é- 
taient  les  Bralîliens  ôc  les  Canadiens, 
des   insulaires  comme  les  Caraïbes  , 
n'ayant  pas  toujours  une  lubfirtance  af- 
furée ,  ont  pu  devenir  quelquefois  an- 
thropophages. La  famine  &  la  vengean- 
ce les  ont  accoutumés  à  cette  nourri- 
ture ^  ôc  quand  nous  voyons,  dans  les 
fîècles  les  plus  civilifés  ,  le  peuple  de 
Paris  dévorer  les  reftes  fanglans  du  ma-     Et  chrz 
réchal  d'Jncre ,  &  le  peuple  de  la  Haie  "°"^  ^^*' 
manger  le  cœur  du  grand- pensionnaire 
ds  W^ith,  nous  ne  devons  pas  être  fur- 
pris  qu'une  horreur ,  chez  nous  palla- 
gère  5  ait  duré  chez  les  fauvages. 

Les  plus  anciens  livres   que   nous     Et  chf«z 
ayons ,  ne  nous  permettent  pas  de  dou-  ^"  ^"^^5- 
ter  que  la  faim  n'ait  poulie  les  hom- . 
mes  à  cet  excès.  Moïfe  même  menace 
les  Hébreux  dans  cinq  verfets  du  Deu- 
réronome  ,  qu'ils  mangeront  leurs  en- 
fans  ,  s'ils  tranfgreirent  fa  loi.  Le  pro- 
phète E^échid  5  fuivant  plufieurs  com- 
mentateurs ,  promet  aux  Hébreux  ,  de 
la  part  de  Dieu,  que,  s'ils  fe  défendent 
bien  contre  le  roi  de  Perfe  ,  ils  auront 
à  manger  de  la  chair  de  cheval  d>z  de 
la  chair  de   cavalier.  Marco  Paolo  j 
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-  ou  Marc  Paul  j  dit  que  de  Ton  tems , 

Ch.  cxlvi.  Jans  une  partie  de  la  Tarrarie  ,  les  ma- 
giciens ou  les  prêtres  (  c^'érait  la  même 
chofe  )  avaient  le  droit  de  manger  la 
chair  des  criminels  condamnés  à  la 
mort.  Tout  cela  foule vc  le  cœur  j  mais 
le  tableau  du  genre  humain  doit  fou- 
vent  produire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  fé- 
parés  les  uns  des  autres  ,  ont  -  ils  pu 
fe  réunir  dans  une  h  horrible  cou- 
tume ?  Faut  -  il  croire  qu'elle  n'eft 
pas  abfolument  aufii  oppoféc  à  la  na- 
ture humaine  qu'elle  le  paraît  ?  Il  eft 
sûr  qu'elle  eft  rare ,  mais  il  eft  sûr  qu'elle 
exiftc. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares, 
ni  les  Juifs  aient  mangé  fouventl&urs 
femblables.  La  faim  ôc  le  défefpoir  con- 
traignirent aux  ficges  de  Sancerre  &c 
de  Paris  pendant  nos  guerres  de  reli- 
gion*, des  mères  à  fe  nourrir  de  la 
chair  de  leurs  enfans.  Le  charitable 
'las  Cafas  ^  évêque  de  Chiapa ,  dit  que 
cette  horreur  n'a  été  commife  en  Amé- 
rique que  par  quelques  peuples  chez 
lefquels  il  n'a  pas  voyagé.  Dampier 
alfurc  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'*an- 
thropophages ,  &  il  n  y  a  peut-être 
pas   aujourd'hui   deux   peuplades   ou 
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cette  horrible  coutume  foit  en  ufage.  —  - 

Il  eft  un  autre  vice  tout  différent,  Ch.  cxlvi. 
qui  femble  plus  oppofé  au  but  de  la  Sodomie, 
nature  j  que  cependant  les  Grecs  ont 
vanté  ,  que  les  Romains  ont  permis  , 
qui  s'ç(ï  perpétué  dans  les  nations  les 
plus  polies,  &  qui  eft  beaucoup  plus 
commun  dans  nos  climats  chiuds  ôc 
tempérés  de  l'Europe  Se  de  l'Aiie  ,  que 
dans  les  glaces  du  leprenrrion.  On  a 
vu  en  Amérique  ce  même  Ciiet  des  ca- 
prices de  la  nature  humaine.  Les  Bra- 
fîliens  pratiquaient  cet  ufage  mon- 
flrueux  ôc  commun  ,  les  Canadiens 
l'ignoraient.  Comment  fe  peut-il  en- 
core qu^'une  padion  qui  renverfe  les 
loix  de  la  propagation  humaine  ,  fe 
foit  emparée  dans  les  deux  hémifphè- 
res  des  organes  de  la  propagation 
même  ? 

Une  autre  obfervation  importante ,  Populaciou. 
c'efl  qu'on  a  trouvé  le  milieu  de  l'Ame- 
rique  alfez  peuplé  ,  de  les  deux  extré- 
mités vers  les  pôles  peu  habitées ,  en 
général^  le  nouveau  monde  ne  conte- 
nait pas  le  nombre  d'hommes  qu'il  de- 
vait contenir.  Il  y  en  a  certainement 
des  caufes  naturelles;  premièrement  le 
froid  exceiîif ,  qui  eft  auOi  perçant  en 
Amérique  dans  la  latitude  de  Paris  ôc  de 
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=  Vienne ,  qu'il  l'eft  à  notre  continent  au 


Ch.  cxlvi.  cercle  polaire. En  fécond  lieu,  les  fleuves 
font,  pour  la  plupart  en  Amérique,  dix 
fois  plus  larges,  au  moins,  que  les  nôtres. 
Leurs  inondations  fréquentes    ont  dû 
porter  la  ftérilité^  ôc  par  conféquent  la 
mortalité  dans  des  pays  immenfes.  Les 
montagnes,  beaucoup  plus  hautes,  font 
aulTi  plus  inhabitables  que  les  nôtres  -, 
des  poifons  violens  ôc  durables,  dont  la 
terre  d'Amérique  cfi:  couverte,  rendent 
mortelle  la  plus  légère  atteinte  d'une 
jflèche  trempée  dans  ces  poifons  •,  enfin 
la  ftupidité  de  l'efpèce  humaine  dans 
une  partie  de  cet  hémifphère ,  a  dû  in- 
fluer beaucoup  fur  la  dépopulation.  On 
a  connu  en  général ,  que  l'entendement 
humain  n'eft  pas  Ci  formé  dans  le  nou- 
veau monde  que  dans  l'ancien.  L'hom- 
me eft  dans  tous  les  deux  un  animal 
très- faible  -,  les    enfans  périlTent   par- 
tout ,  faute  d'un  foin  convenable  ;  ôc 
il  ne  faut  pas  croire  que ,  quand  les  ha- 
,  bitans  des  bords  du  Rhin  ,  de  l'Elbe  ôc 
de  la  Viftule ,  plongeaient  dans  ces  fleu- 
ves les  enfans  nouveaux  nés  dans  la  ri- 
gueur de  l'hiver,  les  femmes  Alleman- 
des ôc  Sarmates  élcvafl'ent  alors  autant 
d'enfans  qu'elles  en   élèvent  aujour- 
(d'hui,  fur-tout  quand  ces  pays  étaient 
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couverts  de  forets  qui  rendaient  le  cli-  — 


mat  plus  mal  fain  &  plus  rude  qu'il  ne  ^"'  ^-'^^^'^' 
Teft  dans  nos  derniers  tems.  Mille  peu- 
plades de  l'Amérique  manquaient  d'une 
bonne  nourriture.  On  ne  pouvait  ni 
fournir  aux  enfins  un  bon  lait,  ni  leur 
donner cniuite  une  fubfiftance faine,  ni 
mcmefuflifante.  Pluiieurs  e^èces  d'ani- 
maux carnaciers  font  réduites  ,  par  ce 
défaut  de  fubliil:ance  ,  à  une  très-petite 
quantité  j  ôc  il  faut  s'étonner  li  on  a 
trouvé  d.ins  l'Amérique  plus  d'hom^ 
mes  que  de  linges. 
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CHAPITRE    CXLVIL 
De  Fernand  Cortez. 


^       E  fut  4le  rifle  de  Cuba  que  partit 
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CXLVII.     ^^^  Fernand  Cone:^  pour  de  nouvel- 
^  les  expéditions  dans  le  continent.  Ce 

Entrcprife  fimplc  lieutenant  du  gouverneur  d'une 
conuelc  Me-  ]{|ç  nouvellement  découverte  ,  fuivi  de 
^  moins  de  lix  cents  hommes  ,  n  ayant 

que  dix-huit  chevaux  Se  quelques  pièces 
de  campagne ,  va  fubjuguer  le  plus  puif- 
fant  État  de  l'Amérique.  D'abord  il  efl 
aiTez  heureux  pour  trouver  un  Efpagnol, 
qui,  ayant  été  neuf  ans  prifonnier  à  Juca- 
tan ,  iur  le  chemin  du  Mexique ,  lui 
fert  d'interprète.  Une  Américaine,  qu'il 
nomme  Dona  Marina  ^  devient  à  la 
fois ,  fa  maitrelFe  &  (on  confeil ,  &  ap- 
prend bientôt  allez  d'efpagnol  pour  être 
'auili  une  interprète  utile.  Aind  l'a- 
mour 3  la  religion  ,  l'avarice ,  la  valeur 
êc  la  cruauté  ont  conduit  les  Efpagnols 
dans  ce  nouvel  hémifphère.  Pour  com- 
ble de  bonheur ,  on  trouva  un  volcan 
plein  de  foufre ,  on  découvre  du  fal- 
pêtre ,  qai  fert  à  renouveller  dans  le 
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befoin,  la  poudre  confommée  dans  les  —^ 

combats.  Cone:[  avance  le  long  du  golfe  Ch. 
du  Mexique  ,  tantôt  carelfant  les  natu-  ^^''ii- 
rels  du  pays  ,  tantôt  faifant  la  guerre. 
Il  trouve  des  villes  policées  où  les  arts 
font  en  honneur.  La  puilfante  républi- 
que de  Tlafcala ,  qui  Heurilîait  (ous  un 
gouvernement  ariftocratique  ,  s'oppofe 
à  fon  partage  :  mais  la  vue  des  chevaux, 
&  le  bruit  feul  du  canon,  mettaient  en 
fuite  ces  multitudes  mal  armées  :  il  fait 
une  paix  auliî  avantageufe  qu'il  le  veut. 
Six  mille  de  fcs  nouveaux  alliés  de  Tlaf- 
cala 5  l'accompagnent  dans  fon  voyage 
du  Mexique,  il  entfe  dans  cet  Empire 
ians  réfiilance ,  male;ré  les  dé^enCts  du 
fouverain.  Ce  fouverain  commandait 
cependant ,  à  ce  qu'on  dit,  à  trente  vaf- 
iaux ,  dont  chacun  pouvait  paraître  à 
ia  tcte  de  cent'  mille  hommes  armés 
de  Héches,  &  de  ces  pierres  tranchantes 
qui  leur  tenaient  lieu  de  fer.  S'atten- 
dait-on à  trouver  le  gouvernement  féo- 
dal établi  au  Mexique  ? 

La  ville  de  Mexique,  bâtie  au  mi-     Defcripdon 
lieu  d'un  grand  lac ,  était  le  plus  beau  ^^  ^^-^»*^^- 
monument  de  Tinduîlirie  Américaine; 
Des  chauirées  immenfes  travcrfaient  le 
lac  tout  couvert  de  petites  barques  fai- 
tes de  troncs  d'arbres.  On  voyait  dans 
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=^^=ï!S=  la  ville  5  des  maifons  fpacieufes  Se  com- 
cxLvii  l'ï^o^^s  conftruites  de  pierre  ,  des  mar- 
chés 5  des  boutiques  qui  brillaient  d'ou- 
vrages d'or  &c  d'argent  cifelés  Ôc  fcuip- 
tés ,  de  vailfelle  de  terre  vernifîée ,  d'é- 
toffes de  coton,  &  de  tilfus  de  plu- 
mes qui  formaient  des  delîîns  écla- 
tans  par  les  plus  vives  nuances.  Auprès 
du  grand  marché  était  un  palais  où  on 
rendait  fommairement  la  juftice  aux 
marchands ,  comme  dans  la  jurifdid:ion 
des  confuls  de  Paris ,  qui  n'eft  établie 
qu'après  la  deftrudtion  de  l'Empire  du 
Mexique  fous  le  roi  Charles  IX,  Plu- 
lleurs  palais  de  l'empereur  Motc\umci 
augmentaient  la  fomptuofité  de  la  ville. 
Un  d'eux  s'élevait  fur  des  colonnes  de 
jafpe,  &  était  deftiné  à  renfermer  des 
curioiités  qui  ne  fervaient  qu'au  plai- 
iir.  Un  autre  était  rempli  d'armes  of- 
fenfives  &  défeniives  garnies  d'or  & 
de  pierreries.  Un  autre  était  entouré  de 
grands  jardins,  où  l'on  ne  cultivait  que 
des  plantes  médicinales  -,  des  intendans 
les  diftribuaient  gratuitement  aux  ma- 
lades. On  rendait  compte  au  roi  du  fuc- 
cès  de  leurs  ufages,  5c  les  médecins  en  te- 
naient régiftre  à  leur  manière,  fans  avoir 
Tufage  de  l'écriture.  Les  autres  cfpèces 
4e  magnificence  ne  marquent  que  le 
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progrès  des  arts  -,    celle-là  marque  le  — . 

progrès  de  la  morale.  ^"« 

S  IL  n  était  pas  de  la  nature  humame 
de  réunir  le  meilleur  ôc  le  pire  ,  on  ne 
conip rendrait  pas  comment  cette  mo- 
rale s'accordait  avec  les  facrifices  hu- 
mains dont  le  fang  regorgeait  à  Mexi- 
co 5  devant  l'idole  de  Vïjilïputslï  j  re- 
gardé comme  le  Dieu  des  armées.  Les 
ambaiïadeurs  de  Mote^uma  dirent  à 
Cone'i  j  à  ce  qu  on  prétend  ,  que  leur  Sacrifices 
maître  avait  facrifié  dans  Tes  guerres ,  ^'^o™"^«. 
près  de  vingt  mille  ennemis  chaque  an- 
née ,  dans  le  grand  temple  de  Mexico. 
C^eft  une  très-grande  exagération  ;  on 
fent  qu'on  a  voulu  colorer  par-là  les 
injuftices  du  vainqueur  de  Mote-^uma  : 
mais  enfin  quand  les  Efpagnols  entrè- 
rent dans  ce  temple,  ils  trouvèrent,  par- 
mi Tes  ornemens,  des  crânes  d'hommes 
fufpendus  comme  des  trophées.  C'eft 
ainfi  que  1  antiquité  nous  peint  le  tem- 
ple de  Diane  dans  la  Gherfonnèfe  Tau- 
rique. 

Il  n'y  a  guères  de  peuples  dont  la 
religion  n'ait  été  inhumaine  àc  fan- 
glante  ;  vous  favez  que  les  Gaulois , 
les  Carthaginois ,  les  Syriens  ,  les  an- 
ciens Grecs  immolèrent  des  hommes, 
JLa  loi  des  Juifs  femblait  permettre  ces 
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faciifices  -,  il  eft  dit  dans  le  Lévitiqne  : 
C"-  Si  une  ame  vivante  a  été  promife  à 
Dieu  ,  on  ne  pourra  la  racheter  _,  //  faut 
quelle  meure.  Les  livres  des  Juifs  rap- 
portent que,  quand  ils  envahirent  le 
petit  pays  des  Cananéens  ,  ils  maifacrè- 
rent  dans  plulieurs  villages ,  \^s  hom- 
mes ,  les  femmes ,  les  enfans ,  &  les 
animaux  domeftiques  ,  parce  qu*ils 
avaient  été  dévoués.  C'eft  fur  cette  loi 
que  furent  fondés  les  fer  mens  de  Jephté 
qui  facrifia  fa  fille,  &c  de  Saiil ^  qui, 
fans  les  cris  de  l'armée ,  eût  immolé  fon 
fils.  C'eft  elle  encore  qui  autorifait  Sa- 
muel à  égorger  le  roi  A  gag  prifonnier 
de  Saill^  &  à  le  couper  en  morceaux  \ 
exécution  auiîi  horrible  6c  auiH  dégoû- 
tante que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  affreux  chez  les  fauvages,&  qui 
ferait  un  crime  énorme  ^  fi  Dieu  mê- 
me, l'arbitre  de  la  vie  &:  de  la  mort , 
à  qui  on  ne  peut  demander  compte  , 
ne  l'eût  ainii  ordonné  dans  les  profon- 
deurs impénétrables  de  ia  jufti ce.  D'ail- 
leurs il  parak  que  chez  les  Mexicains 
on  n'immolait  que  les  ennemis  \  ils 
n'étaient  point  anthropophages  com- 
me un  trcs-petic  nombre  de  peuplades 
Américaines. 

Leur  police ,  en  tout  le  refte ,  ctaii 
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humaine  Ôc  (âge.  L'éducation  de  la  Jeu-  . 
nelîë  formait  un  des  plus  grands  ob-        Ch. 
jets  du  gouvernement.  Il  y  avait  des     COCLVii. 
écoles  publiques  établies  pour  l'un  de 
l'autre  (exe.  Nous  admirons  encore  les 
anciens  Égyptiens  ,  d'avoir  connu  que 
l'année  eft  d'environ  trois-cent  foixantc 
Ôc  cinq  jours.  Les  Mexicains  avaient 
poulfé  jufques-là  leur  aftronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en 
art  -,  c'eft  ce  qui  leur  avait  donné  tant 
de  fupériorité  fur  leurs  voifms.  Un 
grand  ordre  dans  les  finances  mainte- 
nait la  grandeur  de  cet  Empire  ,  regar- 
dé par  Tes  voifîns  avec  crainte  ôc  avec 
envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers ,  fur  qui 
les  principaux  Efpagnols  étaient  mon- 
tés ,  ce  tonnerre  artificiel  qui  fe  for- 
mait dans  leurs  mains  ,  ces  châteaux 
de  bois  qui  les  avaient  apportés  fur 
Pocéan,  ce  fer  dont  ils  étaient  couverts, 
leurs  marches  comptées  par  des  victoi- 
res, tant  de  fujets  d'admiration  joints 
à  cette  faiblelfe  qui  porte  les  peuples 
à  admirer  ;  tout  cela  fit  que,  quand  Car- 
tel arriva  dans  la  ville  de  Mexico  ,  il 
fut  reçu  par  Mote:^uma,  comme  fon 
maître ,  ôc  par  les  habitans ,  comme 
leur  Dieu.  On  fe  mettait  à  genoux  dans. 
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■  '  les  mes  ,  quand  un  valet  Efpagnol  paf- 

cxLviT     ^^^^'  ^"  raconte  qu'un  cacique  ,  fur  les 
terres  duquel  palfait  un  capitaine  Ef- 
pris  pouf  des  P^guol ,  lui  préfenta  des  efclaves  &  du 
Cieux.  gibier.  Si  tu  es  Dieu ,  lui  dit-il ,  voilà 

des  hommes,  mange-les.  Si  tu  es  hom- 
me 5  voilà  des  vivres  que  ces  efclaves 
t  apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de 
ces  étranges  évènemens ,  les  ont  voulu 
relever  par  des  miracles ,  qui  ne  fer- 
vent en  effet  qu'à  les  rabaiiîer.  Le  vrai 
miracle  fut  la  conduire  de  Cone^.  Peu- 
à-peu  la  cour  de  Mote\uma  s^appri- 
voifant  avec  leurs  hôtes ,  ofa  les  traiter 
comme  des  hommes.  Une  partie  des 
Efpagnols  était  à  la  Vera-Cruz ,  fur  le 
chemin  du  Mexique.  Un  Général  de 
l'empereur  ,  qui  avait  des  ordres  fe- 
crets,  les  attaqua  \  de,  quoique  fes  trou- 
pes fuifent  vaincues ,  il  y  eut  trois  ou 
quatre  Efpagnols  de  tués.  La  tête  d'un 
d'eux  fut  même  portée  à  Mote-^uma, 
Alors  Cone^  fit  ce  qui  seft  jamais  fait 
de  plus  hardi  en  politique.il  va  au  palais 
fuivi  de  cinquante  Efpagnols^&  accom- 
pagné de  l^iJDona  Marina  ,  qui  lui  fert 
toujours  d'interprète  ;  alors  mettant  en 
ufage  la  perfuafion  &c  la  menace  ,  il 
emmène  l'empereur  priionnier  au  quar- 
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tier  Efpagnol ,  le  force  à  lui  livrer  ceux  "î 

qui  onr  attaqué  les  fiens  à  la  Vera-  cxÏvt 
Cruz  5  ôc  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
ôc  aux  mains  de  l'empereur  même  , 
comme  un  Général  qui  punit  un  fimple 
foldat  -,  enfuite  il  l'engage  à  fe  recon- 
naître publiquement  vaflal  de  Charles- 
Quint. 

^MoTEZUMA  ôc  les  principaux  de  Tribut  in«- 
TEmpire  donnent  pour  tribut  attaché  "l^^'i^^^uM^- 
Si  leur  iiommage  lix  cent  mille  marcs 
d'or  pur,  avec  une  incroyable  quantité 
de  pierreries ,  &  d'ouvrages  d'or  j  ôc 
de  tout  ce  que  Tinduftrie  de  pluiieurs 
fiècles  avait  fabriqué  de  plus  rare.  Cor- 
te:(  en  mit  à  part  le  cinquième  pour 
fon  maître  -,  prit  un  cinquième  pour 
lui ,  &  diftribua  le  refte  à  Tes  foldats. 

On   peut    compter  parmi  les  plus    Cor/^^maî- 
grands  prodiges  ,  que  ,  les  conquérans  quelve^dn^ 
de    ce  nouveau  monde  fe   déchirant  cents    hom- 
eux-mêmes ,  les  conquêtes  n'en  fouf-  "^'^** 
frirent  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraifemblable.  Tandis  que  Cone:^^  était 
près  de  fubjuguer  l'Empire  du  Mexi- 
que avec  cinq  cents  hommes  qui  lui 
reftaient ,  le  gouverneur  de  Cuba ,  p^e^ 
iafque:^  j  plus  ofTenfé  de  la  gloire  de 
Cone:^  Ton  lieutenant  que  de  Ton  peu 
de  foumiflîon ,  envoie  prefque  toutes 
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Ces  troupes ,  qui  confiftaient  en  huit- 
cents  fantaflins  5  quatre-vingts  cavaliers 
bien  montés,  &  deux  petites  pièces  de 
canon ,  pour  réduire  Corte^  ,  le  pren- 
dre prifonnier ,  ôc  pourfuivre  le  cours 
de  Tes  vi6toires.  Corte:(,  ayant  d'un  côté 
mille  Efpagnols  à  combattre ,  &  le  con- 
tinent  à   retenir  dans  la  foumilîîon , 
lailla  quatre-vingts  hommes  pour  lui 
répondre  de  tout  le  Mexique ,  ôc  mar- 
cha fuivi  du  refte  contre  Tes  compa- 
triotes. Il  en  défait  une  partie ,  il  ga-- 
gne  l'autre.  Enfin  cette  armée  qui  ve- 
nait pour  le  détruire  ,  fe  range  fous  (qs 
drapeaux ,  de  il  retourne  au  Mexique 
avec  elle. 
du^' Mexique      L'empereur  était  tei'jours  en  prifon 
prifoimkrdes  dans  fa  capitale,  gardé  par  quatre-vingts 
Erpagnoîs,&  folJats.  Celuî  qui    les    commandait, 
tue^par  ss  u-  ^^^^^^^  Alvar/do ,  fut  un  bruit  vrai 
ou  faux  que  les  >  îc:::icains  confpiraient 
pour  délivrer  leur  maître  ,  avait  pris 
le  tems  d'une  fête ,  ou  deux  mille  des 
.premiers  feigneurs  étaient  plongés  dans 
Tivrefle   de  leurs  liqueurs    fortes  :  il 
fond  fur  eux  avec  cinquante  foldats, 
les  égorge  eux  &  leur  fuite  fans  réfî- 
ftance ,  &  les  dépouille  de  tous  les  or- 
nemens  d'or  èc  de  pierreries  dont  ils 
s'étaient  parés  pour  cette  fête.  Cette 
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cnormité  que  tout  le  peuple  attribuait 
avec  rai  Ton  à  la  rage  de  l'avarice  ,  fou- 
leva  ces  hommes  trop  patiens  :  &, 
quand  Cone^  arriva ,  il  trouva  deux 
cent  mille  Américains  en  armes ,  con- 
tre quatre-vingts  Efpagnols  occupés  à 
fe  défendre  ,  Se  à  garder  Pempereur. 
Ils  afîîégèrent  Cortex  pour  délivrer  leur 
roi  ;  ils  fe  précipitèrent  en  foule  con- 
tre les  canons  ôc  les  moufqucts.  Anto- 
nio de  Salis  appelle  cette  aclion  une 
révolte  ,  &c  cette  valeur  une  brutalité , 
tant  Tinjuftice  des  vainqueurs  a  palTé 
jufqu'aux  écrivains. 

L'empereur  Mote-^uma  mourut  dans 
un  de  ces  combats ,  blelTé  malheureu- 
fement  de  la  main  de  Tes  fujets.  Corts:;^ 
ofa  propofer  à  ce  roi  dont  il  caufait  la 
mort ,  de  mourir  dans  le  chriftianifmej 
fa  concubine  JDona  Marina  était  la  ca- 
téchifte.  Le  roi  mourut  en  implorant 
inutilement  la  vengeance  du  ciel  con- 
tre les  ufurpateurs.  Il  laiiTa  dts  enfans 
plus  faibles  encore  que  lui ,  auxquels 
les  rois  d'Efpagne  n'ont  pas  craint  de 
laiirer  des  terres  dans  le  Mexique 
même  ;  &  aujourd'hui  les  defcen- 
dans  en  ligne  droite  de  ce  puiffant 
empereur  ,  vivent  à  Mexico  même. 
On  les  appelle  les   comtes  de  Mocc- 
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\uma  ;  ils    font   de  iimples   gentils- 
Ch.        hommes  chrétiens ,  &  confondus  dans 

Turcs  ont  laide  fubfifter  à  Conftanti- 
nople  une  famille  des  Paléologues»  Les 
Mexicains  créèrent  an  nouvel  empe- 
reur, animé  comme  eux  du  defir  de 
la  vengeance.  C'eft  ce  fameux  Gad- 
mo'^in  ,  dont  la  deftinée  fut  encore 
plus  funefte  que  celle  de  Moteiuma. 
Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les 
Efpagnols. 

Le  défefpoir,  l'opiniâtreté  de  la  ven- 
geance 6c  de  la  haine,  précipitaient  tou- 
jours ces  multitudes  contre  ces  mêmes 
hommes  qu'ils  n'ofaient  regarder  au- 
paravant qu'à  genoux.  Les  Efpagnols 
étaient  fatigués  de  tuer ,  ôc  les  Améri- 
cains fe  fuccédaient  en  foule  fans  fe 
*  décourager.  Corte^  fut  obligé  de  quit- 

ter la  ville  5  où  il  eût  été  affamé  *,  mais 
les  Mexicains  avaient  rompu  toutes 
les  chaulfées.  Les  Efpagnols  firent  des 
'  ponts  avec  les  corps  d^s  ennemis  \  mais 
dans  leur  retraite  fanglante  ils  perdi- 
rent tous  les  tréfors  qu'ils  avaient  ravis 
pour  Charles-Quint  ôc  pour  eux.  Cha- 
que jour  de  marche  était  une  batail- 
le :  on  perdait  toujours  quelque  Efpa- 
gnol  j  dont  le  fang  était  payé  par  la  mort 


DES  Nations.        4f 

de  plufieurs  milliers  de  ces  malheureux 
qui  combatcaient  prelque  nuds. 

CoRTEZ  n'avait  plus  de  Hotre.  Il 
Rt  faire  par  Tes  foldats ,  ôc  par  les  Tlaf- 
caliens  qu'il  avait  avec  lui ,  neuf  ba- 
teaux 5  pour  rentrer  dans  Mexico  ,  par 
le  lac  même  qui  femblait  lui  en  défen- 
dre l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point 
de  donner  un  combat  naval.  Quatre  à 
cinq  mille  canots  ,  chargés  chacun  de 
deux  hommes ,  couvrirent  le  lac ,  de 
vinrent  attaquer  les  neuf  bateaux  de 
Cone^ ,  fur  ici  quels  il  y  avait  environ 
trois  cents  hommes.  Ces  neuf  brigan- 
tins  qui  avaient  du  canon ,  renversè- 
rent bientôt  la  flotte  ennemie.  Cone^ 
av«c  le  refte  de  fes  troupes  combattait 
fur  les  chaulfées.  Vingt  Efpagnols  tués 
dans  ce  combat ,  ôc  fept  ou  huit  pri- 
fonniers  ,  failaient  un  événement  plus 
important  dans  cette  partie  du  monde 
que  les  multitudes  de  nos  morts  dans 
nos  batailles.  Les  priionniers  furent 
facrifiés  dans  le  temple  du  Mexique. 
Mais  enfin ,  après  de  nouveaux  com- 
bats ,  on  prit  Ganmo^in  ôc  l'impéra- 
trice fa  femme.  C'eft  ce  Gatimo^in ,  Cl 
fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça, 
lorfqu'un  receveur  des  tréfors  du  roi 
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\  ;  d'Efpagne  le  fit  mettre  fur  des  chau- 

Ch.        bons  ardens  ,  pour  favoir  en  quel  en- 

cxLVii.     Ji-Qit  Ju  lac  il  avait  fait  jetter  ies  ri- 

cheires  ;  Ton  grand-prétre    condamné 

au  même  (upplice  jettait  des  crisj  de 

Gatimo:[in  lui  dit  :  Et  mol  ^  fuis- je  fur 

un  lit  de  rofes  ? 

ir-i»  CoKTEZ  fut  maître  abfolu  de  la 

ville  de  Mexique  ,  avec  laquelle  tour 

le   refte   de  l'Empire   tomba   fous  la 

domination   Efpagnole  y  ainfî    que  là 

Caftille  d'or  ,  le  Darien ,  &  toutes  les 

contrées  voifmes. 

CoTui  per-      Quel  fut  le  prix  des  fer  vices  inouïs 

fcciicé  pour   de  Corte-:^?  Celui  qu'eut  Colomb  ;  il  fut 

avoir  vaincu  pej-f^cufé .  Sc  le  même  évêque  Fonféca  j 

lAmenque  ,*.  .    '  •l/^r•  i 

Co^  qui  avait  contribue  a  taire  renvoyer  le 


comme 


/omè    pour    découvreur  de  l'Amérique  chargé  de 
Tefifnou'  fers,  voulut  faire  traiter  de  même  le 
yeau  monde,  vainqueur.  Enhn  malgré  les  titres  donc 
Corte^  fut  décoré  dans  fa  patrie ,  il  y 
fut  peu  confidéré.  A  peine  put-il  ob- 
,  tenir  audience  de    Charles-Quint  :  un 
jour  il  fendit  la  preife  qui  entourait 
le  coche  de  l'empereur ,  &  monta  fur 
rétrier  de  la  portière.  Charles  demanda 
quel  était  cet  homme  ?  "  C'efi: ,  répon- 
se dit  Corte\  ,  celui  qui  vous  a  donné 
î»  plus  d'États  que  vos  pères  ne  vous 
3*  ont  lailfé  de  villes.  >» 
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CHAPITRE    CXLVIII. 
De  la  découverte  du  Pérou, 
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CORTEZ  ^  ayant  fournis  à  Charles- 
Quint  plus  de  deux- cents  lieues  de  ^J^"' 
nouvelles  terres  en  longueur,  &  plus 
de  cent  cinquante  en  largeur  ,  croyait 
avoir  peu  fait.  L'ifthme  qui  relferre 
entre  deux  mers  le  continent  de  l'A- 
mérique,  n'eft  pas  de  ving  cinq  lieues 
communes  :  on  voit  du  haut  d'une 
montagne  ,  près  de  Nombre  de  Dios , 
d'un  côté  la  mer  qui  s'étend  de  l'Amé- 
rique julqu'à  nos  cotes ,  &:  de  Tautre 
celle  qui  le  prolonge  julqu'aux  grandes 
Indes.  La  première  a  été  nommée  mer 
du  Nord  ^  parce  que  nous  fommes  au 
nord  i  la  féconde  mer  du  Sud ,  parce 
que  c'eil:  au  fud  que  les  grandes  Indes 
font  fituées.  On  tenta  donc  dès  Tan 
15 13  de  chercher  par  cette  mer  du 
Sud  de  nouveaux  pays  à  fou  mettre. 

Vers  l'an  i  J17  ,  deux  fimples  aven- 
turiers ,  Diego  d'Almagro  y  ôc  Fran- 
cefco  Pi'i^arro  ,  qui  même  ne  connaif- 
(aient  pas  leurs  pères  ,  &:  dont  l'éduca- 
tion avait  été  fi  abandonnée ,  qu'ils  ne 
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...  favaient  ni  lire  ni  éciire  ,  furent  ceux 

ch.        par  qui  Charles-Quint  acquit  de  nou- 

CXLViii.  ygijgg  terres  plus  valtes  de  plus  riches 
que  le  Mexique.  D'abord  ils  reconnaif- 
fent  trois-cents-lieues  de  côtes  Amé- 
ricaines en  cinglant  droit  au  midi  ; 
bientôt  ils  entendent  dire  que  vers  la 
ligne  équinoxiale  &  fous  l'autre  tro- 
pique ,  il  y  a  une  contrée  immenfe  , 
où  l'or  5  l'argent ,  &  les  pierreries  font 
plus  communs  que  le  bois  ,  3c  que  le 
pays  efl:  gouverné  par  un  roi  aulîî  def- 
potiqtie  que  Mote-^uma  ;  car  dans  tout 
l'univers  le  dcfpotilme  ell;  le  fruit  de 
la  richeffe. 
Grandeur  Du  pays  de  Cufco ,  &  dcs  environs 
des  incas.  Jq  tropique  du  Capricorne ,  jufqu'à  la 
hauteur  de  l'ifle  des  Perles  ,  qui  efl:  au 
lixième  degré  de  latitude  feptentriona- 
le  ,  un  feul  roi  étendait  fa  domination 
abfolue  dans  l'efpace  de  près  de  trente 
dégrés.  Il  était  d'une  race  de  conqué- 
rans  qu''on  appellait  Incas,  Le  premier 
'  de  ces  Incas  qui  avait  fiibjugué  le  pays, 
ik.  qui  lui  impofa  des  loix ,  paifait  pour 
le  fils  du  foleil.  Ainfi  les  peuples  les 
plus  policés  de  l'ancien  monde  &  du 
nouveau  fe  relfemblaient  dans  l'ufage 
de  déifier  les  hommes  extraordinaires , 
(bit  conquérans ,  foit  légiflateurs. 

Garcilassq 
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GaRCILASSO  de  la  VÉGA  j  ilÎLl   —  ^^ 

de  ces  Incas  ,  tranrporté  à  Madrid  ,  ^Ch. 
écrivit  leur  hiftoire  vers  l'an  1608.  Il  ^  y^^^^' 
était  alors  avancé  en  âge  ,  &  Ton  père 
pouvait  aifément  avoir  vu  la  révolu- 
tion arrivée  vers  Tan  1530.  Il  ne  pou- 
vait ,  à  la  vérité  ,  favoir  avec  certitude 
ThiRoire  détaillée  de  Tes  ancêtres.  Au-  ufagcs  des 
cun  peuple  de  T Amérique  n'avait  con-  Péruviens, 
nu  Fart  de  l'écriture  ,  femblables  eii  ce 
f>oint  aux  anciennes  nations  Tartares  , 
aux  habitans  de  l'Afrique  méridionale  , 
à  nos  ancêtres  les  Celtes ,  aux  peuples 
du  feptentrion.  Aucune  de  ces  nations 
n'eut  rien  qui  tînt  lieu  de  l'hiRoire. 
Les  Péruviens  tranfmettaient  les  prin- 
cipaux faits  à  la  poftéricé ,  par  des  nœuds 
qu'ils  faifaient  à  des  cordes.  Mais  en 
général  ,  les  loix  fondamentales  ,  les 
points  les  plus  eirentiels  de  la  religion , 
les  grands  exploits  dégagés  de  détails  , 
palfent  alfez  fidèlement  de  bouche  en 
bouche.  Aind  Garcilaffo  pouvait  être 
inftruit  de  quelques  principaux  évènc- 
mens.  C'eft  fur  ces  objets  feuls  qu'on 
peut  Ten  croire.  Il  alfure  que  dans  tout 
le  Pérou  on  adorait  le  foleil  ^  culte  plus 
raifonnable  qu'aucun  autre  ,  dans  un 
monde  à  qui  rien  n'avait  été  révélé. 
Pline  y  chez  les   Romains ,  dans  les 
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tems  les  plus  éclairés ,  n'admet  point 
d'autre  Dieu.  Platon ,  plus  éclairé  que 
Pline  5  avait  appelle  le  foleil  le  fils  de 
Dieu  ,  la  fplendeur  du  Père  ;  ôc  cet 
aftre  long-tems  auparavant  fut  révéré 
par  les  mages  de  par  les  anciens  Égyp- 
tiens. La  même  vraifemblance  de  la  _■ 
même  erreur  régnèrent  également  dans  ^ 
les  deux  hémifphcres. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélif- 
quesj  des  gnomons  réguliers  ,  pour 
marquer  les  points  des  équinoxes  ôc 
des  folftices.  Leur  année  était  de  trois- 
cent  foixante  Se  cinq  jours  j  peut-être 
la  fcience  de  l'antique  Egypte  ne  s'é- 
tendit pas  au  delà.  Ils  avaient  élevé 
des  prodiges  d'architc6lure  ,  ôc  taillé 
des  ftatues  avec  un  art  furprenant.  C'é- 
tait la  nation  la  plus  policée  ôc  la  plus 
induftrieufe  du  nouveau  monde. 
Magnificen-      ^'Inca  Hucfcar ,  père  à'Atabalipa  , 

ce  ucJe.  .  r  •  /\    t-        • 

dernier  Inca ,  tous  qui  ce  valte  Empire 
fut  détruit ,  l'avait  beaucoup  augmenté 
'ôc  embelli.  Cet  Inca  qui  conquit  tout 
le  pays  de  Quito ,  aujourd'hui  la  ca- 
pitale du  Pérou  ,  avait  fait  par  \&s 
mains  de  Tes  ioldats  ôc  des  peuples 
vaincus,  un  grand  chemin  de  cinq-cents 
lieues  de  Cufco  jufqu'à  Quito ,  à  tra- 
vers à^s  précipices   Gomblés ,  ôc  des 
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montagnes  applanies.   Ce  monument  " 


de  l'obéiirance  8c  de  Tindurtrie  humai-  cxLviii. 
ne ,  n'a  pas  été  depuis  entretenu  par 
les  Efpagnols.  Des  relais  d'hommes  j 
établis  de  dcmi-lieue  en  demi-lieue , 
portaient  les  ordres  du  monarque  dans 
tout  Ton  Empire.  Telle  était  la  police. 
Et  11  on  veut  juger  de  la  magnilicencc , 
il  iuffit  de  favoir  que  le  roi  était  porté 
dans  Tes  voyages  fur  un  trône  d'or , 
qu'on  trouva  pefer  ving-cinq  mille  du- 
cats ,  Se  que  la  litière  de  lames  d'or  fur 
laquelle  était  le  trône ,  était  foutenuc 
par  les  premiers  de  l'État. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  8c 
religieufes  à  Thonneur  du  foleil ,  on 
formait  des  danfes  -,  rien  n'ell  plus  na- 
turel i  c'eft  un  des  plus  anciens  ufages 
de  notre  hémifphère.  Huefcar  y  pour 
rendre  les  danfes  plus  graves,  fit  porter 
par  les  danfeurs  une  chaîne  d  or  ,  lon- 
gue de  fept-cents  de  nos  pas  géométri- 
ques ,  8c  grolfe  comme  le  poignet  ; 
chacun  en  loulevait  un  chainon.  Il  faut 
conclure  de  ce  fait ,  que  Por  était  plus 
commun  au  Pérou ,  que  ne  l'ef]:  parmi 
nous  le  cuivre. 

FRAtTÇOis  PiZARRO  attaqua  cet 
Empire  avec  deux-cent  cinquante  fan- 
tailins ,  foixante  cavaliers,  8c  une  doa- 
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z :  zaiiie  de  petits  canons  que   traînaient 

^";        fou  vent  les  efclaves  des  pays  déjà  dom- 
tés.  Il  arrive  par  la  mer  du  Sud  à  la 

Deux-cent  <  i      /^    •  i   1^    i'/ 

einquarite  hautcur  de  Quito  par-deJa  i  equateur. 
hommes  at-  Atabalipa  _,  fils  à'Huefcar  y  régnait 
taqucnc  l'Em-  ^ilois  \  il  était  vcrs  Quito  avec  environ 

pue  du  Pérou.  -nrii  '     i     q^    \. 

quarante  mille  loldats  armes  de  rleches 
éc  de  piques  d'or  &  d'argent.  Pi-^arro 
commença  comme  Corte"^  par  une  am- 
balîlde  j  &  ofirit  à  l'Inca  Pamitié  de 
Charlcs-Quint.  L'Inca  répond  qu'il  ne 
recevra  pour  amis  les  déprédateurs  de 
fon  Empire  ,  que  quand  ils  auront  ren- 
du tout  ce  qu'ils  ont  ravi  fur  leur  rou- 
te \  &c  après  cette  réponfe  il  marche 
aux  Efpagnols.  Quand  Tarmiée  de  l'In- 
ca j  &  la  petite  troupe  Caftillane  fu- 
rent en  prélence ,  les  Efpagnols  vou- 
lurent encore  mettre  de  leur  côté  juf- 
qu'aux  apparences  de  la  religion.  Un 
moine,  nomnié  f^alverda ,  fait  évéque 
de  ce  pays  mcme  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas  encore,  s'avance  avec  un  in- 
'terprcte  vers  Tlnca  une  bible  à  la  main , 
Se  lui  dit  qu'il  faut  croire  ce  qui  eft 
dit  dans  ce  livre.  Il  lui  fait  un  long 
fermon  de  tous  les  myftères  du  chri- 
flianifme.  Les  hiftoriens  ne  s^'accor- 
dent  pas  fur  la  manière  dont  le  fermon 
fut  reçu  i  mais  ils  convieinieat  tous 
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que  la  prédication  finit  par  le  combat.  l 

Les  canons  5  les  chevaux  de  les  ar-  ^^h. 
mes  de  fer  ,  firent  fur  les  Péruviens  le  ^^^^^^^' 
même  effet  que  fur  hs  Mexicanis  ;  on 
n^'eut  guères  que  la  peine  de  tuer  ;  ôc 
Atahalipa  ,  arraché  de  ion  trône  d'or 
par  les  vainqueurs ,  fut  chargé  de 
fers. 

Cet  empereur,  pour  fe  procurer  une  TrîSucs 
liberté  promte,  promit  une  trop  grolfe  exceiïîfs; 
rançon-,  il  s'obligea,  ielon  Hcrréra  ôc  piuTgTaa- 
Zarata  ,  de  donner  autant  d'or  qu'une  de. 
des  falles  de  Tes  palais  pouvait  en  con- 
tenir, jufqu'à  la  hauteur  de  fa  main, 
qu'il  éleva  en  l'air  au-defîiis  de  fa  tcte. 
Aulîî-tôt  Tes  couriers  partent  de  tous 
côtés  pour  afTembler  cette  rançon  im- 
menfe  -,  l'or  &  l'argent  arrivent  tous  les 
jours  au  quartier  des  Efpagnols  \  mais 
foit  que  les  Péruviens  fe  laifairent  de 
dépouiller  l'Empire  pour  un  captif,  foie 
<\\i  Atahalipa  ne  les  prefsât  pas  j  on  ne 
remplit  point  toute  l'étendue  de  fcs 
promefiTes.  Les  eiprits  des  vainqueurs 
s'aigrirent  ;  leur  avarice  trompée  mon- 
ta à  cet  excès  de  rage ,  qu'ils  condam- 
nèrent l'empereur  à  être  brûlé  vif  j  tou- 
te la  grâce  qu'ils  lui  promirent ,  c'eft 
qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  chrétien 
on  rétranglerait  avant  de  le  brûler.  Ce 
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même  évêque  Valverda  lui  parla  de 
Cm.  chiiftianifiTie  par  un  interprète  ;  il  le 
baila,  oc  immédiatement  après  on  le 
pendit ,  6c  on  le  jetta  dans  les  flammes. 
Le  malheureux  Gardlajfo  Inca,  devenu 
Efpagnol ,  dit  qu'Atabalipa  avait  été 
très  cruel  envers  fa  famille,  &  qu'il  mé- 
ritait la  morf,  mais  il  n'ofe  pas  dire  que 
ce  n'était  point  aux  Efpagnols  à  le  punir. 
Quelques  écrivains  ,  témoins  oculaires 
com.me  Zarata  ,  prétendent  que  Fran- 
çois Piiarro  était  déjà  parti  pour  aller 
porter  à  Charles- Quint  une  partie  dçs 
tféiot'S  X Atahalip-^i ,  &  que  à! Almapro 

leui  rut  coupauic  uc  cette  oaroarie.  v^et 
cvéque  de  Chiapa ,  que  j'ai  déjà  ciré  , 
ajoute  qu'on  fit  foufFrir  le  mcine  fup- 
plice  à  pluiicurs  capitaines  Péruviens  . 
qui,  par  une  générofité aulli  grande  que 
la  cruauté  des  vainqueurs ,  aimèrent 
mieux  recevoir  la  morr  que  de  décou- 
vrir les  trcfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant  ,  de  la  rançon  déjà  payée 
par  Atabalipa ,  x:haque  cavalier  Eipa- 
gnol  eut  deux-cent  quarante  marcs  en 
or  pur  ;  chaque  fantaiîîn  en  eut  cent 
foixante  :  on  partagea  dix  fois  environ 
autant  d'argent  dans  la  même  propor- 
tion ;  ainfi  le  cavalier  eut  un  tiers  de 
plus  que  le  fantailin.  Les  officiers  eu- 
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rcnt    des  richelfes  immenfes  -,  Se  on  ■' 

envoya  à  Charles-Quint  trente  mille  ^^5r",,, 
marcs  d  argent ,  trois  mille  d  or  non 
travaillé,  &  vingt  mille  marcs  pefant  ^^^'*' 
d'argent ,  avec  deux  mille  d'or  en  ou- 
vrages du  pays.  L'Amérique  lui  aurait 
fervi  à  tenir  fous  le  joug  une  partie  de 
l'Europe  ,  6c  fur-tout  les  papes ,  qui 
lui  avaient  adjugé  ce  nouveau  monde , 
s'il  avait  reçu  iouvent  de  pareils  tri- 
buts. 

On  ne  fait  fi  on  doit  plus  admirer  le 
courage  opiniâtre  de  ceux  qui  découvri- 
rent êc  conquirent  tant  de  terres^  ou 
plus  dctcfter  leur  férocité  :  la  même 
îourcc  5  qui  eft  l'avarice ,  produifit  tant 
de  bien  &  tant  de  mal,  Diego  d'Alma- 
gro  marche  à  Cufco  à  travers  des  mul- 
titudes qu'il  faut  écarter  ;  il  pénètre 
jufqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du 
Capricorne.  Par-tout  on  prend  pofTef- 
fion  au  nom  de  Charles- Quint,  Bientôt 
après  5  la  difcorde  fe  met  entre  les 
vainqueurs  du  Pérou ,  comme  elle  avait 
divifé  J^elafque^  de  Fernand  Corte:^ 
dans  PAmérique  feptentrionale» 

Diego  d'Almagro  ôc  Francefœ   .^""^''^  f 

y,,  f  1  .    .A        ,'        Vile  eiirie  les 

Fi^arro    ront    la    guerre   civile  dans  vaincue 
Cufco  même ,  la  capitale    àcs   Incas. 
Toutes  les  recrues  qu'ils  avaient  reçues 
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d'Europe  ,  fe  partagent ,  ôc  combattent 
pour  le  chef  qu'elles  choifilfent.  Ils 
donnent  un  combat  fanglant  fous  les 
murs  de  Cufco ,  fans  que  les  Péruviens 
ofeiit  profiter  de  l'affaibliflement  de 
leur  ennemi  commun  ;  au  contrai?e 
il  y  avait  des  Péruviens  daiis  chaque 
armée  -,  ils  fe  battaient  pour  leurs  ty- 
rans *,  Se  les  multitudes  des  Péruviens 
difperfés  ,  attendaient  ftupidement  à 
quel  parti  de  leurs  deftrudleurs  ils  fe- 
raient fournis -,  ôc  chaque  parti  n'était 
que  d'environ  trois-cents  hommes  , 
Tant  la  nature  a  donné  en  tout  la  fu- 
périorité  aux  Européans  fur  les  habi- 
tans  du  nouveau  monde.  Enfin  d'Aï- 
magro  fut  fait  prifonnier  ,  &  fon  ri- 
val Pi^arro  lui  fît  trancher  la  tctc  j 
mais  bientôt  après  il  fut  afTalliné  lui- 
même  par  les  amjis  à'Almagro, 

DÉJÀ  fe  formait  dans  tout  le  nouveau 
monde  le  gouvernement  Efpagnol.  Les 
grandes  provinces  avaient  leurs  gou- 
verneurs. Des  audiences ,  qui  font  à-, 
peu-près  ce  que  font  nos  parlemens , 
étaient  établies  :  des  archevêques  ,  àQ.s 
.cvéques  ,  des  tribunaux  d'inquifition  , 
toute  la  hiérarchie  eccléfiaftique  exer- 
çait Çts  fonctions  comme  à  Madrid, 
Jorfque  les  capitaines  qui  avaient  con- 
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quîs  le  Pérou  pour  l'empereur  Char-  i 

Us-Quint  ^  y o\A\jiïtni  le  prendre  pour  Ch. 
eux-mêmes.  Un  fils  à'Almagro  (e  fit  '  ^  ' 
reconnaître  roi  du  Pérou  j  mais  d'au- 
tres Efpagnols  aimant  mieux  obéir  à 
leur  maître  qui  demeurait  en  Europe  , 
qu'à  leur  compagnon  qui  devenait 
leur  fouverain ,  le  prirent  ôc  le  firent 
périr  par  la  main  du  bourreau.  Un 
frère  de  François  Pi^arro  eut  la  mcme 
ambition  de  le  même  fort.  Il  n^y  eut 
contre  Charles-Quint  de  révoltes  que 
celles  des  Efpagnols  mêmes  ,  &c  pas 
une  des  peuples  foumis. 

Au  milieu  de  cqs  combats ,  que  les 
vainqueurs  livraient  entre  eux  ,  ils  dé- 
couvrirent les  mines  du  Potofl ,  que 
les  Péruviens  mêmes  avaient  ignorées. 
Ce  n'eft  point  exagérer  de  dire  que  la- 
terre  de  ce  canton  était  toute  d'argent  : 
elle  eft  encore  aujourd'hui  très-loin 
d'être  épuifée.  Les  Péruviens  travail- 
lèrent à  ces  mines  pour  les  Efpagnols , 
comme  pour  les  vrais  propriétaires. 
Bientôt  après  on  joignit  à  c^s  efclaves 
àcs  Nègres  qu'on  achetait  en  Afrique  , 
&  qu'on  tranfportait  au  Pérou  comme 
des  animaux  deftinés  au  fervice  des 
hommes. 

On  ne  traitait ,  en  effet,  ni  ces  Nè- 

Cy 


5  s         M<EURS   ET   ESPRJt 

•  grès  5  ni  les  habitans  du  nouveau  mdn- 

C"-        de  ,  comme  une  efpèce  humaine.  Ce 
cxLvin.     1     n  r       V  '       j      •  •     •      '  ^ 

Las  Lajas  religieux  dominicain ,  eveque 

Dépofitions  Je  Chiapa ,  duquel  nous  avons  parlé  , 
contre  les  £f-  ^ ouché  dcs  cruautés  de  its  compatrio- 
pni^i  oIj.  tes ,  &  des  misères  de  tant  de  peuples , 
eut  le  courage  de  s'en  plaindre  à  Char- 
les-Quïnt  5  &c  à  Ton  fils  Philippe  II ^  par- 
êiQS  mémoires  que  nous  avons  encore. 
Il  y  repréfente  prefque  tous  les  Améri- 
cains ,  comme  ^^s  hommes  doux  &c 
timides  ,  d'un  tempérament  faible  qui 
les  rend  naturellement  efclaves.  Il  die 
que  les  Efpagnols  ne  regardèrent  dans 
cette  faibleiï'c  que  la  facilité  qu'elle 
donnait  aux  vainqueurs  de  \ç.s  détruire*, 
que  dans  Cuba,  dans  la  Jamaïque ,  dans 
les  ides  voifines  ,  ils  firent  périr  plus  de 
douze  cent  mille  hommes  ,:  comme  des 
chafTeurs  qui  dépeuplent  une  terre  de 
bétes  fauves.  Je  les  ai  vu  y  dit-il ,  dans 
Vijle  S*-Domingue  &  dans  la  Jamaï- 
que j  remplir  les  campagnes  de  fourches 
, patibulaires  _,  auxquelles  ils  pendaient 
ces  malheureux  treize  à  treize.,  en  l'hon- 
neur^ difaient-ils  j  des  treiy^e  apôtres. 
Je  les  ai  vu  donner  des  enfans  à  dévo-^ 
rer  à  leurs  chiens  de  chajfe» 

Un  cacique  de  Tille  de  Cuba  ^  nom- 
mé Hatucu  j  condamné  par  eux  à  périr 
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par  le  feu ,  pour  n'avoir  pas  donné  allez  ■■■ 
<l  or  5  fut  remis,  avant  qu'on  allumât  le        cu. 
bûcher ,  entre  les  mains  d'un  francif-    ^^^vui. 
cain ,  qui  Texhortait  à  mourir  chré- 
tien, &  qui  lui  promettait  le  ciel.  Quoi  ! 
les  Elpagnols  iront  donc  au  ciel  ?  de- 
mandait le  cacique.  Oui ,  (ans  doute  , 
difait  le  moine.  Ah  !  s'il  efl  ainii  ,  que 
je  n'aille   point  au  ciel ,  répliqua  ce 
prince.  Un  cacique  de  la  nouvelle  Gre- 
nade ,  qui  efl:  entre  le  Pérou  6c  le  Me- 
xique ,  fut  brûlé  publiquement  pour 
avoir  promis  en  vain  de  remplir  d'or  la 
chambre  d'un  capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  fervaient 
aux  Elpagnols  de  bétes  de  fomme  ,  Se 
on  les  tuait  quand  leur  lallirude  les  em- 
pêchait de  marcher.  Enlin  ce  témoin 
oculaire  affirme  que ,  dans  les  iiles  ôc 
fur  la  terre  ferme  ,  ce   petit  nombre 
d'Européans  a  fait  périr  plus  de  douze 
millions  d'Américains.  Pour  vousjujii- 
Jîer  ^  ajoûte-t-il ,  vous  dites  que  ces  mal- 
heureux s'étaient  rendus  coupables  de 
facrifices  humains  ;  que  j  par  exemple  , 
dans  le  temple  du  Mexique  on  avait  fa- 
crifié  vingt  mille  hommes  :  je  prends  à. 
témoin  le  ciel  &  la  terre  ,  que  les  Mexi-- 
cainsy  ufant  du  droit  barbare  de  la  guerre, 
n  avaient  pasjait/buffrir  la  mort  dam 
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leurs  temples  à  cent  cinquante  prlfon-^ 
niers. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer ,  il 
réfulte  que  probablement  les  Efpagnols 
avaient  beaucoup  exagéré  les  déprava- 
tions des  Mexicains ,  ôc  que  l'évêque 
de  Chiapa  outrait  aufiî  quelquefois  les 
reproches  contre  Tes  compatriotes.  Ob- 
fervons  ici  que,  fi  on  reproche  aux  Me- 
xicains d'avoir  quelquefois  facrifié  des 
ennemis  vaincus  au  Dieu  de  la  guerre , 
jamais  les  Péruviens  ne  firent  de  tels 
facrifices  au  folcil ,  qu'ils  regardaient 
comme  le  Dieu  bienfaifant  de  la  na- 
ture. La  nation  du  Pérou  était  peut- 
ctre  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las 
Cafas  ne  furent  pas  inutiles.  Les  loix 
envoyées  d'Europe  ont  un  peu  adouci 
le  fort  des  Américains.  Ils  {ont  aujour- 
d'hui fujets fournis,  ôc  non  efclaves» 
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CHAPITRE    CXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

CE  mélange  de  grandeur  <5c  de  cruau-  - 

té  étonne  &  indigne.  Trop  d'iior-  Ch.  cxlix. 
reurs  déshonorent  les  grandes  adtions 
des  vainqueurs  de  l'Amérique  \  mais 
la  gloire  de  Colomb  ^^^  pure.  Telle  eft 
celle  de  Magalhaens  j  que  nous  nom- 
mons Magellan  j  qui  entreprit  de  faire 
par  mer  le  tour  du  globe ,  ôc  de  Séba- 
ftien  Cano  j  qui  acheva  le  premier  ce 
prodigieux  voyage  y  qui  n'eft  plus  un 
prodige  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  1519,  dans  le  commence- 
ment des  conquêtes  Efpagnoles  en 
Amérique  ,  &  au  milieu  des  grands 
fuccès  des  Portugais  en  Afie  Se  en 
Afrique,  que  Magellan  découvrit  pour 
l'Efpagne  le  détroit  qui  porte  ion  nom , 
qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer  du 
Sud,  &c  qu'en  voguant  de  l'Occident 
à  l'Orient,  il  trouva  les  ides  qu'on  nom- 
ma depuis  Marianes.  ,•  JI^m'"'  ^""^ 

Ces  lUes  Marianes  lituees  près  de  la  fans  religion, 
ligne  méritent  une  attention  particu-  ^S"orart   le 
Jière.   L^s   habitans  ne   connaiilaient  mien,      ^ 
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=  point  le  feu ,  ôc  il  leur  était  abfolunîent 


Ch.  cxlix.  inutile.  Ils  (c  nournifaient  des  fruits 
que  leurs  terres  produifent  en  abon- 
dance 5  fur-tout  du  cacao,  du  fago  qui 
cft  fort  au-delfus  du  riz  ,  &  d'une  pâte 
qui  a  le  goût  du  meilleur  pain  ,  ôc  qui 
fe  forme  dans  une  goulfe  _,  au  haut  d'un 
grand  arbre  ;  on  prétend  que  la  durée 
ordinaire  de  leur  vie,  cft  de  cent-vingt 
ans.  On  en  dit  autant  des  Brafiliensw 
Ces  infulaircs  n'étaient  ni  fauvages ,  ni 
cruels;  aucune  des  commodités- qu'ils 
pouvaient  délirer  ne  leur  manquait; 
Leurs  maifons  bâties  de  planches  de  caf 
caotiers  ,  induftrieufement  façonnées  V 
étaient  propres  ëc  régulières.  Ils  culti- 
vaient des  jardins  plantés  avec  art  -,  Ôc 
peut-être  étaient-ils  les  moins  malheu- 
reux ôc  les  moins  méchans  de  tous  les 
hommes.  Cepeiidant  les  Portugais  ap* 
pellèrent  leur  pays  /es  ijles  des  Larrons, 
parce  que  ces  peuples ,  ignorant  le  tien 
&:  le  mien,  mangèrent^ quelques  pro- 
viuons  du  vailfeau.  Il  n'y  avait  pas  plus 
de  religion  chez  eux  que  ch^z  l^s  Hot- 
rentots ,  ni  chez  4ieaucoup  de  nations 
Africaines  Ôc  Améncaïnès.  ^ilais•  au^ 
delà  de  ces  ifles  ,•  en  tirant  Vers  les  Mo- 
lûques  ,  il  y  en  a  d'autres  où  la  religion 
mahométane  avait  été  portée  du  tems 
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des  califes.  Les  mahométans  y  avaient  .' 

abordé  par   la  mer  de  Tlnde ,  de  les  ^"-  cxux. 
chrétiens  y  venaient  par  la  mer  du  Sud. 
Si  les  mahométans  Arabes  avaient  con- 
nu la  boulFole ,  c'était  à  eux  à  découvrir 
l'Amérique  ;  ils  étaient  dans  le  chemin  j 
mais  ils  n'ont  jamais  navigé  plus  loin 
qu'à  Tifle  de  Mindanao  ,  à  loueft  des 
Manilles.  Ce  vafte  archipel  était  peu-      Toujour» 
plé  d'hommes  d'efpèces  différentes ,  les  nouvelles  ef- 
uns  blancs ,  les  autres  noirs ,  les  aurres  ^Jj**    ^°™' 
olivâtres  ou  rouges.  On  a  toujours  trou- 
vé la  nature  plus  variée  dans  les  cli- 
mats chauds ,  que  dans  ceux  du  fep- 
tentrion. 

Au  refte,  ce  Magellan  était  un  Portu- 
gais, auquel  on  avait  refufé  une  augmen- 
tation de  paye  de  iix  écus.  Ce  refus  le  dé- 
termina à  fervir  rEfpagne,  &  à  chercher 
par  l'Amérique  un  palfage  pour  aller 
partager  les  poirciîions  des  Portugais 
en  A  lie.  En  efiet ,  (ts  compagnons  , 
après  fa  mort ,  s'établirent  à  Tidor ,  la 
principale  des  ifles  Moluques ,  où  croif- 
l'ent  les  plus  précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trou-» 
ver  les  Efpagnols ,  <S<:  ne  purent  com- 
prendre comment  ils  y  avaient  aborda 

par  la   mer  orientale  ,  lorfque  tous  les 
-vailïeaux  du  Portugal  ne  pouvaient  ve- 
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—  •  nir  que  de  TOccident.  Ils  ne  foupçon- 

Çh.  cxlix.  liaient  pas  que  les  Elpagnols  eulfent  fait 
une  partie  du  tour  du  globe.  Il  fallut 
une  nouvelle  géographie  pour  termi- 
ner le  différend  des  Efpagnols  &  des 
Portugais ,  ôc  pour  réformer larrct  que 
la  cour  de  Rome  avait  porté  fur  leurs 
prétentions  ôc  fur  le^  limites  de  leurs 
découvertes. 

Il  faut  favoir  que ,  quand  le  célèbre 
prince  Don  Henri  commençait  à  recu- 
ler pour  nous  les  bornes  de  l'univers, 
les  Portugais  demandèrent  aux  papes  la 
poirellion  de  tout  ce  qu'ils  découvri- 
le  Pape  s'a-  raient.  La  coutume  fubfiftait  de  deman- 
n«  rorlenc'  ^^^*  ^^^  royaumes  au  S.-Siége  ,  depuis 
&i'Occident.  que  Grégoire   /^// s'était  mis  en  pof- 
feilîon  de  les  donner  :  on  croyait  par-là 
s'alfurer  contre  une  ufurpation  étran- 
gère ,  &■  intérelier  la  religion  à  ces  nou- 
veaux établilfemens.  Plufieurs  pontifes 
confirmèrent  donc  au  Portugal  les  droits 
qu'il  avait  acquis ,  &  qu  ils  ne  pouvaient 
lui  ôter. 

Lorsque  les  Efpagnols  commen- 
çaient à  s'établir  dans  l'Amérique,  le 
pape  Alexandre  /^/divifa  les  deux  nou- 
veaux mondes  ,  l'Américain  &  l'Afiati- 
que ,  en  deux  parties  :  tout  ce  qui  était 
à  l'orient  des  il] es  Açores ,  devait  appai:- 
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tenir  au  Portugal  -,  tout  ce  qui  était  à 
1  occident  fut  donné  à  rEfpagne  ^  on 
traça  une  ligne  fur  le  globe  ,  qui  mar- 
qua les  limites-  de  ces  droits  récipro- 
ques 5  ôc  qu'on  appelle  /a  ligne  de  mar- 
cation.  Le  voyage  de  Magellan  déran- 
gea la  ligne  du  pape.  Les  ifles  Maria- 
nes  5  les  Philippines,  les  Moluques,  fe 
trouvaient  à  l'orient  des  découvertes 
Portugaifes.  Il  fallut  donc  tracer  une 
autre  ligne,  qu'on  appella  de  démarca- 
tion. Qu'y  a-t-il  de  plus  étonnant ,  ou 
qu'on  ait  découvert  tant  de  pays ,  ou 
que  des  évêques  de  Rome  les  aient  don- 
nés tous  3 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dé- 
rangées ,  lorfque  les  Portugais  abordè- 
rent au  Bréfil  -,  elles  ne  furent  pas  plus 
rcfpeâ:ées  par  les  Français  &  par  les 
Anglais ,  qui  s'établirent  enfuite  dans 
l'Amérique  feptentrionale.  Il  efi:  vrai 
que  les  Anglais  fur-tout,  n'ont  fait  que 
elaner  après  les  riches  moiifons  des  Ef- 
pagnols  :  mais  enhn  ils  y  ont  eu  des  eta- 
blillemens  coniidérables. 

Le  funefte  eftet  de  toutes  ces  décou- 
vertes &  de  ces  tranfplantations ,  a  été 
que  nos  nations  commerçantes  fe  font 
fait  la  guerre  en  Amérique  &  en  Ahe  , 
toutes  les  fois  qu'elles  fe  la  font  déclarée 
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-'  en  Europe.  Elles  ont  réciproquemenf 

ch.  cxLix.  Jgfi-Qit  leurs  colonies  naiirantes.  Les 
premiers  voyages  ont  eu  pour  objet 
d'unir  toutes  les  nations.  L^s  derniers 
ont  été  entrepris  pour  nous  détruire  au 
bout  du  monde. 

Cest  un  grand  problême  de  favoir  fi 
l'Europe  a  gagné  en  fe  portant  en  Amé- 
rique, il  eft  certain  que  les  Efpagnols 
en  retirèrent  d'abord  des  richeiles  im- 
menfes  :  mais  l'Efpagne  a  été  dépeu- 
plée ;  ôc  ces  tréfors,  partagés  à  la  fin  par 
tant  d'autres  nations ,  ont  remis  l'éga- 
lité qu  ils  avaient  d'abord  ôtée.  Le  prix 
des  denries  a  augmenté  par-tout.  Ainfi 
perfonne  n  a  réellement  gagné.  Il  refte 
à  favoir  fi  la  cochenille  ôc  le  quinquina 
font  d'un  affez  grand  prix  pour  compen- 
fer  la  perte  de  tant  d'hommes. 
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CHAPITRE    CL. 
Du  BrdfiL 

OUand  les  Efpagnols  envahiraient  —         -J 
la  plus  riche  partie  du  nouveau     Ch.  cl. 
jiionde  ,  les  Portugais ,  furchargés  des 
tréfors  de  l'ancien ,  négligeaient  le  Bré- 
fil,  qu'ils  découvrirent  en  1500,  mais 
qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Leur  amiral  Cabrai ^  après  avoir  paf- 
J"  1***^  iflcs  du  C-îl^  Verd  »  Dour  s.llcr  oac 
la  mer  auftrale  d'Afrique  aux  côtes  du 
Malabar  5  prit  tellement  le  large  à  l'oc- 
cident ,  qu'il  vit  cette  terre  du  Bréfîl , 
qui  5  de  tout  le  continent  Américain  y 
efl:  le  plus  voifin  de  l'Afrique  \  il  n'y  a 
que  trente  dégrés  en  longitude  de  cette 
terre  au  mont  Atlas  \  c'était  celle  qu'on 
devait  découvrir  la  première.  On  la 
trouva  fertile  ;  il  y  règne  un  printems 
perpétuel.  Tous  les  habitans  grands  , 
bienfaits  ,  vigoureux  ,  d'une  couleur 
rougeâtre,  marchaient  nuds,  à  la  réfer- 
ve  d'une  large  ceinture  qui  leur  fervait 
de  poche. 

C'ÉTAIENT  des  peuples  chaifeurs  ,  ^^^, 
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■  par  conféquent  n'ayant  pas  toujours 
Ch.cl.  une  fubfiftance  aiîurée  ;  de-là  néceffai- 
rement  féroces  ,  fe  faifant  la  guerre 
avec  leurs  flèches  ôc  leurs  maffucs , 
pour  quelques  pièces  de  gibier,  comme 
les  barbares  policés  de  l'ancien  conti- 
nent la  font  pour  quelques  villages. 
La  colère ,  le  reÏÏentiment  d'une  injure 
les  armait  fouvent ,  comme  on  le  ra- 
conte des  premiers  Grecs  ôc  des  A(ia- 
Anthropo-  tiques.  îls  ne  facrifîaient  point  d'hom- 
fhages.  j^gj  ^  parce  que  n'ayant  aucun  culte  re- 
ligieux  ,  ils  n'avaient  point  de  facrifîces 
à  faire  ainli  que  les  Mexicains  :  mais  ils 
mangeaient  îeurs  prifonniers  de  guerre  ; 
Se  Amène  Vefpuce  rapporte  dans  une 
At(zs  lettres,  qu'ils  furent  fort  étonnés 
quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Euro- 
péans  ne  mangeaient  pas  leurs  prifon- 
niers. 

Au  refte ,  nulles  loix  chez  les  Brafi- 
îiens  que  celles  qui.  s'établiiïaient  au 
Jiazard  pour  le  moment  préfent  par  la 
peuplade  allemblce  \  Tinflincft  feul  les 
gouvernait.  Cet  inftinct  les  portait  à 
chaîner ,  quand  ils  avaient  fliim  ,  à  fe 
joindre  à  des  femmes  quand  le  befoin 
le  derAiandait ,  &  à  fatisfaire  ce  befoin 
palfager  avec  de  jeunes  gens. 

C£s  peuples  font  une  preuve  afTez 
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forte  que  l'Amérique  n'avait  jamais  étc  r. 

connue  de  l'ancien  monde  \  on  aurait     Ch.  cl. 
porté  quelque  religion  dans  cette  terre     preuve  que 
peu  éloignée  de  l'Afrique.  Il  cft  bien  l'ancien  mon- 

i-rr^    -1  5-1     j        A         n/  1  de  n'avajc  ja- 

dimcile  qu  il  n  y  eut  reite  quelque  trace  maisconuuie 
de  cette  religion  quelle  qu'elle  fôc  \  on  nouveau, 
n'y  en  trouva  aucune.  Quelques  char- 
latans portant  des  plumes  fur  la  tête  , 
excitaient  les  peuples  au  combat  _,  leur 
faifaient  remarquer  la  nouvelle  lune , 
leur  donnaient  des  herbes  qui  ne  gué- 
ridaient  pas  leurs  maladies.  Mais  qu'on 
ait  vu  chez  eux  àts  prêtres ,  des  autels , 
un  culte  5  c'eO:  ce  qu'aucun  voyageur  n'a 
dit  5  malgré  la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicains ,  les  Péruviens ,  peu- 
ples policés ,  avaient  un  culte  établi.  La 
religion  chez  eux  maintenait  l'État  , 
parce  qu'elle  était  entièrement  (ubor* 
donnée  au  prince  \  mais  il  n'y  avait  point 
d'É  tat  chez  les  fauvages  fans  befoin  Ôr 
fans  police. 

Le  Portugal  laiila,  pendant  près  de  cin- 
quante ans  ,  languir  les  colonies  que 
leurs  marchands  avaient  envoyées  au 
Bréfil.  Enfin  en  1559,  on  y  fit  des  établif- 
lemens  folides ,  &  les  rois  de  Portugal 
eurent  à  la  fois  les  tributs  des  deux  mon- 
des. Le  Bréfil  augmenta  les  richeiîes  des 
Espagnols ,  quand  leur  roi  Philippe  II 
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-  ■  !  s'empara  du  Portugal  en  i  j8 1 .  Les  Hol- 

.Ch.  CL.  landais  le  prirent  prefque  tout  entier 
fur  les  Efpagnols,  depuis  161  j  ^  juf- 
qu'à  1^30. 
Tottueaipau-  ^^^  mcmcs  Hollandais  enlevaient  à 
vie  avec  orôc  rEfpagnc ,  tout  cc  quc  le  Portugal  avait 
<diama»s.  établi  dans  l'ancien  monde  ôc  dans  le 
nouveau.  Enfin,  lorfque  le  Portugal  eut 
fccoué  le  joug  des  Efpagnols ,  il  fe  re- 
mit en  poiîelîion  des  côtes  du  Bréfil.  Cc 
pays  a  produit  à  ces  nouveaux  maîtres , 
ce  que  le  Mexique,  le  Pérou,  ôc  les 
illes  donnaient  aux  Efpagnols ,  de  l'or, 
de  l'argent ,  des  denrées  précieufes.  Dans 
nos  derniers  tems même,  on  y  a  décou- 
vert des  mines  de  diamans,  aufli  abon- 
dantes que  celles  de  Golconde.  Mais 
qu'eft-il  arrivé  ?  tant  de  richelfes  ont 
appauvri  les  Portugais.  Les  colonies 
d'Alie,  du  Bréfil,  avaient  enlevé  beau- 
coup d'habitans.  Les  autres ,  comptant 
fur  l'or  &  les  diamans ,  ont  celle  de  cul- 
tiver les  véritables  mines ,  qui  font  Ta- 
'griculrure  &  les  manufadlures.  Leurs 
diamans  &  leur  or  ont  payé  à  peine  ha 
chofes  nécelîaires  que  les  Anglais  leur 
ont  fournies  ;  c'efl:  pour  l'Angleterre  , 
en  effet ,  que  les  Portugais  ont  travaillé 
en  Amérique.  Enfin,  en  175^  ,  quand 
Lisboiine  a  été  rcnverfée  par  un  trem- 
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blement  de  terre ,  il  a  fallu  que  Londres  ■ 
envoyât  jufqu  à  de  l'argent  monnoyé  au     ch.  cl. 
Portugal ,  qui  manquait  de  tout.  Dans 
ce  pays  le  roi  eft  riche ,  de  le  peuple 
pauvre. 
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CHAPITRE    CLL 

Z)es  pojfeffions  des  Français  en  Amé- 
rique. 

' !   T    Es  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mc- 

Ch.  cli.  J__^  xique  &  du  Pérou ,  des  tréfors  im- 
menfes  ,  qui  pourtant  à  la  fin  ne  les  ont 
pas  beaucoup  enrichis  \  quand  les  au- 
tres Nations ,  jaloufes  &  excitées  par 
leur  exemple ,  n'avaient  pas  encore  , 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  y 
une  colonie  qui  leur  fût  avantageufe. 

L'amiral  Coligni ,  qui  avait  en  tout 
de  grandes  idées  ,  imagina  en    15J7  , 
(ous  Henri  II  j  d'établir  les  Français  êc 
la  fedte  dans  le  Brélîl  -,  un  chevalier  de 
F'i/legagnon  j  alors  calvinifte ,  y  fut  en- 
voyé. Calvin  s'intéreiîa  à  l'entreprifei  les 
Genevois  n'étaient  pas  alors  d'auili  bons 
commerçans  qu'aujourd'hui.  Calvin  en- 
'voya  plus  de  prédicans  que  de  cultiva- 
Le  Biéfîl  pcr-  teurs.  Ccs  miniftrcs ,  qui  voulaient  do- 
du ,  pour  des  miner,  eurent  avec  le  commandant  de 
tc'lbTolr  '^^   violentes  querelles  -,  ils  excitèrent  une 
fédition.  La  colonie  fut  divif  ée  i  les  Por- 
tugais la  détruilîrent.  Vdlegagnon  re- 
nonça à  Calvin  ëc  à  fes  miniitres  *,  il  les 

traita 
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traita  de  peirurbateurs  j  ceux  -  ci  le 
traitèrent  d'athée  ,  &  le  Bréiil  fut 
perdu  pour  la  France ,  qui  n'a  jamais 
îu  faire  de  grands  établiiremens  au- 
deliors. 

On  difait  que  la  famille  des  Incas 
s'était  retirée  dans  ce  vafte  pays ,  donc 
les  limites  touchent  à  celles  du  Pérou; 
que  c'était-là  que  la  plupart  des  Péru- 
viens avaient  échappé  à  l'avarice  de  à 
la  cruauté  des  chrétiens  d'Europe  ,  qui  . 
habitaient  au  milieu  des  terres  ,  près 
d'un  certain  lac  Parima ,  dont  le  fa- 
ble était  d'or  ^  qu'il  y  avait  une  ville 
dont  les  toits  étaient  couverts  de  ce 
métal  ;  les  Efpagnols  appellaient  cette 
ville  Eldorado  ;  ils  la  cherchèrent  long- 
tems. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  ildorado. 
puilfances.  La  reine  ELï-^abeth  envoya, 
en  159^5  une  flotte,  fous  le  comman- 
dement du  favant  &  malheureux  Ko." 
Idg  j  pour  difputer  aux  Efpagnols  ces 
nouvelles  dépouilles.  Raleig ,  en  effet , 
pénétra  dans  le  pays  habité  par  des  peu- 
ples rouges.  Il  prétend  qu'il  y  a  une  na- 
tion dont  les  épaules  font  au!ÏÏ  hautes 
que  la  tête.  Il  ne  doute  point  qu'il  n'y 
ait  des  mines  :  il  rapporta  une  centaine 
de  erandes  plaques  d'or  ,  &  quelques 

H.  U.  Tome  FL  D 
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"  morceaux  d'or  ouvragés.  Mais  enfin , 

Ch-  cli.  on  ne  trouva  ni  de  ville  Dorado  ,  ni 
delacPariiTia.  Les  Français,  après  plu- 
fîeurs  tentatives ,  s'établirent  en  i66^, 
à  la  pointe  de  cette  grande  terre  dans 
Caycnne,  j'iUe  de  la  Cayenne ,  qui  n'a  qu'envi- 
ron quinze  lieues  communes  de  tour. 
C  eft-là  ce  qu'on  nomma  /a  France 
équïnoxïaU.  Cette  France  fe  réduiiit  à 
un  bourg  compofé  d'environ  cent  cin- 
quante maifons  de  terre  &  de  bois  ; 
&  Pille  de  Cayenne  n'a  valu  quelque 
chofe  que  fous  Louis  XIV ^  qui  le  pre- 
mier des  rois  de  France  encouragea 
véritablement  le  commerce  maritime; 
encore  cette  iile  fut-elle  enlevée  aux 
Français  ,  par  les  Hollandais,  dans  la 
guerre  de  1672.  Mais  une  flotte  de 
Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit  au- 
jourd'hui un  peu  d'indigo  &:  de  mauvais 
carFé.  La  Guiana  était ,  dit-on  ,  le  plus 
beau  pays  de  l'Amérique  où  les  Fran- 
.  çais  puflent  s'établir,  &  c'efl;  celui  qu'ils 
négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre 
l'ancien  &  le  nouveau  Mexique.  Les 
Erpagnols  étaient  déjà  en  poireiîion 
d'une  partie  de  la  Floride  ^  à  laquelle 
même  ils  avaient  donné  ce  nom.  Mais 
coaiaie  un  arniaitur  Français  préccn- 
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dm  y  avoir  abordé  à-peu-prcs  dans  ie  i 

mcnie  rems  qu'eux  ^  c'était  un  droit  à  Ch.clk 
difputer  i  les  terres  des  Américains  de- 
vant appartenir  par  notre  droit  des 
gens ,  ou  de  ravilfeur ,  non-feulement 
à  celui  qui  les  envahiflait  le  premier , 
mais  à  celui  qui  difait  le  premier  les 
avoir  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé 
fous  Charles  IX ,  vers  l'an  ij^^y  une 
colonie  huguenote,  voulant  toujours 
établir  fa  religion  en  Amérique  ,  com- 
me les  Efpagnols  y  avaient  porté  la 
leur.  Les  Efpagnols  ruinèrent  cet  éta- 
bliifement  ,  ôc  pendirent  aux  arbres  1^5^, 
tous  les  Français ,  avec  un  grand  écri-  ^eçxlus. 
teau  au  dos  :  Pendus  ^  non  comme  Fran- 
çais ^  mais  comme  hérétiques. 

Quelque  tems  après  ,  un  Gafcon  , 
nommé  le  chevalier  de  Gourgues  _,  fe 
mit  à  la  tête  de  quelques  corfaires  pour 
eifayer  de  reprendre  la  Floride.  Il  s'em- 
para  d'un  petit  fort  Eipagnol ,  &  fie 
pendre  à  fon  tour  les  prifonniers,  fans 
oublier  de  leur  mettre  un  écriteau  : 
Pendus ,  non  comme  Efpagnols  j  mais 
comme  voleurs  &  maranes.  Déjà  les 
peuples  de  l'Amérique  voyaient  leurs 
déprédateurs  Européans  les  venger  en 
s'exteiminant  les  uns  les  autres ,  ^ 
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ils  ont  eu  fouvcnt  cette  confolation. 

Ch.  CLi.  Après  avoir  pendu  des  Efpagnols  , 
il  fallut  pour  ne  le  pas  être,  évacuer  la 
Floride  ,  à  laquelle  les  Français  renon- 
cèrent. C'était  un  pays  meilleur  encore 
que  la  Guiane.  Mais  les  guerres  affreu- 
Tes  de  religion  qui  ruinaient  alors  les 
habitans  de  la  France ,  ne  leur  permet- 
taient pas  d'aller  égorger ,  de  conver- 
tir des  fauvages ,  ni  de  diiputer  de  beaux 
pays  aux  Elpagnols. 

-DÉJÀ  les  Anglais  fe  mettaient  en 
poireOion  des  meilleures  terres  &  des 
plus  avantageufement  (ituécs  qu'on 
puiffe  polîéder  dans  rAmcriquc  fep- 
tentrionale  ,  au-delà  de  la  Floride  , 
quand  deux  ou  trois  marchands  de 
Normandie  ,  fur  la  légère  efpérance 
d'un  petit  commerce  de  pelleterie  , 
équipèrent  quelques  vailleaux  ,  &  éta- 

Canada.  blircnt  une  colonie  dans  le  Canada, 
pays  couvert  de  neiges  ôc  de  glaces 
'  huit  mois  de  l'année ,  habité  par  d^s 
barbares,  des  ours  ôc  des  caftors.  Cette 
terre  découverte  auparavant  dès  l'an 
1 535  ,  avair  été  abandonnée  -,  mais  en- 
fin ,  après  pluf leurs  tentatives  mal  ap- 
puyées par  un  gouvernement  qui  n'a- 
vait point  de  marine ,  une  petite  com- 
pagnie de  marchands  de  Dieppe  ôc  de 
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Saint- Malo  ,  fonda  Québec  en  1^08  ,  — 


c'eil- à-dire  ,  bâtit  quelques   cabanes  j     Ch.  cli. 
ôc  ces  cabanes  ne  font  devenues  une 
ville  que  ious  Louis  XI J^, 

Cet  établiifenient ,  celui  ^e  Louïi^ 
bourg  ,  &  tous  les  autres  dans  cette 
nouvelle  France  ,  ont  étc  toujours  très- 
pauvres  ;,  tandis  qu'il  y  a  quinze  mille 
carrolles  dans  la  ville  de  Mexique  ,  &c 
davantage  dans  celle  de  Lima.  Ces  mau- 
vais pays  n'en  ont  pas  moins  été  un 
fujet  de  guerre  prefque  continuel ,  foit 
avec  les  naturels ,  ioit  avec  les  Anglais , 
qui  5  poireifeurs  des  meilleurs  territoi- 
res, ont  voulu  ravir  celui  des  Fran- 
çais ,  pour  être  les  feuîs  maîtres  du 
commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le 
Canada  n'étaient  pas  de  la  nature  de 
ceux  du  Mexique  ,  &  du  Pérou  de  du 
Brelil.  Ils  leur  reiremblaient  en  ce  qu'ils 
font  privés  de  poil  comme  eux ,  Se 
qu'ils  n'en  ont  qu'aux  fourcils  &  à  la 
tête.  Ils  en  diffèrent  par  la  couleur  qui 
approche  de  la  nôtre  j  ils  en  diftèrenc 
encore  plus  par  la  fierté  &  le  courage. 
Ils  ne  connurent  jamais  le  gouverne- 
ment monarchique  \  Lefprit  républi- 
cain a  été  le  partage  de  tous  les  peuples 
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du  nord  dans  l'ancien  monde  &  dans 
le  nouveau.  Tous  les  habitans  de  l'A- 
mérique Teptentrionale  des  montagnes, 
des  Apalaches  au  détroit  de  David, 
font  des  ^sayfans  ôc  des  chaireurs  divi- 
sés en  bourgades  -y  inftitution  naturelle 
de  l'efpèce  humaine.  Nous  leur  avons 
rarement  donné   le   nom   d'Indiens  , 
dont  nous  avions  très-mal  à  propos  dé- 
signé les  peuples  du  Mexique  j  du  Pé- 
rou &  du  Bréiil.  On  n'appclla  ce  pays , 
les  Indes  j  que  parce  qu'il  en  venait 
autant  de  tréfors  que  de  l'Inde  vérita- 
ble.  On  fe  contenta  de   nommer  les 
Américains  du   nord  ,  Sauvages  ;  ils 
l'étaient  moins  a  quelques  égards  que 
les  payfans  de  nos  cotes  Européanes , 
qui  ont  li  long-tems  pillé  de  droit  les 
vaiffeaux  naufragés ,  ôc  tué  les  naviga- 
teurs. La  guerre  ,  ce  crime  Se  ce  fléau 
de  tous  les  tems  Se  de  tous  les  hom- 
mes, n'avait  pas  chez  eux  comme  chez 
wous  l'intérêt  pour  motif;  c'était  d'or- 
dinaire Tinfultc  &c   la  vengeance  qui 
en  étaient  le  lujet ,  comme   chez  les 
Brafilicns  Ôc  chez  tous  les  fauvages. 
Encore  des       Qf,  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez 
mthtopopiu.  1^3  Canadiens,  eft  qu  ils  faifaient  mou- 
'^^'  rir  dans  les  fupplices    leurs  ennemis 

captifs  3  ôc  qu'ils  les  mangeaient.  Cette 
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horreur  leur  était  commune  avec  les 
Brafiliens  éloignés  d'eux  de  cinquante  Ch,  cli. 
dégrés.  Les  uns  Ôc  les  autres  mangeaient 
un  ennemù  comme  le  gibier  de  leur 
challe.  C'etl:  un  ulage  qui  n'eft  pas  de 
tous  les  jours  j  mais  il  a  été  commiui 
à  plus  d'un  peuple  ;  ôc  nous  en  avons 
traité  à  part. 

C'ÉTAIT  dans  ces  terres  ftériles.  <5c: 
glacées  du  Canada  ,  que  les  hommes 
étaient  fou  vent  anthropophages  ;  ils 
ne  l'étaient  point  dans  TAcadie  ;  pays 
meilleur  où  Ton  ne  manque  pas  de 
nourriture.  Ils  ne  Tétaient  point  dans 
le  refle  du  continent  ,  excepté  dans 
quelques  parties  du  Bréhl  ,  ôc  chez  les 
Cannibales  des  iilcs  Caraïbes. 

Quelques  Jéfuites  &  quelques  hu-  Jéfjîter 3c hu- 
guenots ralfemblés  par  une  fatalité  hn-  g^ff^-o^s  pêie- 
guliere  ,  cultivèrent  la  colonie  naillan-  „u£s. 
te  du  Canada  ;  elle  s'allia  enfuire  avec 
les  Hurons  qui  faifaient  la  guerre  aux 
Iroquois.  Ceux-ci  nuiiirent  beaucoup 
à  la  colonie,  firent  quelques  Jéfuites 
prifonniers  ,  ôc  ,  dit-on  ,  les  mangè- 
rent. Les  Anglais  ne  furent  pas  moins 
tunertes  à  rerabHiremeiit  de  Québec. 
A  peine  cette  ville  commençait  à  être       j^2.n, 
bâtie  ôc  fortiaée  ,  qu'ils  l'attaquèrent. 
Ils  prirent  toute  l'Acadie  ;  cela  ne  veut 
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^^^~=  dire  autre  chofe  ;,  finon  qu'ils  détruifi- 
Ch.  eu.    j-gj-jj.  ^Q^  Cabanes  de  pêcheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ce 
temslà  aucun  établiifement  hors-  de 
France ,  êc  pas  plus  en  Amérique  qu'en 
Afic. 

La  compagnie  de  marchands  qui 
s'était  ruinée  dans  ces  entreprifes  , 
efpérant  réparer  {es  pertes ,  prella  le 
cardinal  de  Richelieu  de  la  compren- 
dre dans  le  traité  de  Saint-Germain 
fait  avec  les  Anglais.  Ces  peuples  ren- 
dirent le  peu  qu^ils  avaient  envahi  , 
dont  ils  ne  faifaient  alors  aucun  cas  ; 
êc  ce  peu  devint  enfuite  la  nouvelle 
France.  Cette  nouvelle  France  refta 
long-rems  dans  un  état  mifcrable  j  la 
pèche  de  la  morue  rapporta  quelques 
légers  pronts  qui  foutinrent  la  compa- 
gnie. Les  Anglais,  informés  de  ces  pe- 
tits profits  5  prirent  encore  l'Acadic. 
«<^54-  Ils  la  rendirent  encore  au  traité  de 

Bréda.  Enfin  ils  la  prirent  cinq  fois  , 
'ik  s'en  font  confervé  la  propriété  par 
la  paix  d  Unecht  ;  paix  alors  heureufe, 
qui  efl  devenue  depuis  funeile  à  l'Eu- 
rope. Car  nous  verrons  que ,  les  mini- 
ftres  qui  firent  ce  traité  n'ayant  pas 
déterminé  les  limites  de  FAcadie ,  l'An- 
gleterre  voulant  les   étendre  ,   6c  la 
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France  les  relferrer  ,  ce  coin  de  terre  ■ 
a  été  le  fujet  d'une  guerre  violente  en  Ch.  cil 
1755  entre  ces  deux  nations  rivales*, 
&  cette  guerre  a  produit  celle  de  TAl- 
Icmagne ,  qui  n'y  avait  aucun  rapport. 
La  complication  des  intérêts  politiques 
eft  venue  au  point  qu'un  coup  de  ca- 
non tiré  en  Amérique  peut  être  le  fi- 
gnal  de  l'embraiement   de  lEurope. 

La  petite  ifle  du  cap  Breton ,  oii 
eft  LouYsbourg  ,  la  rivière  de  Saint- 
Laurent  ,  Québec  5  le  Canada ,  demeu- 
rèrent donc  à  la  France  en  171 3.  Ces 
établiiremens  fervirent  plus  à  entrete- 
nir la  navigation ,  &  à  former  des  ma- 
telots, qu'ils  ne  rapportèrent  de  pro- 
fit. Québec  contenait  environ  fept 
mille  habitans  -,  les  dépenfes  de  la  guer- 
re pour  conferver  ces  pays ,  coûtaient 
plus  qu'ils  ne  vaudront  jamais  j  8c  ce- 
pendant elles  parailTaient  nécelfaires. 

On  a  compris  dans  la  nouvelle  France  loui/îane. 
un  pays  immenfe  qui  touche  d'un  côté 
au  Canada  ,  de  l'autre  au  nouveau  Me- 
xique ,  &  dont  les  bornes  vers  le  nord- 
oueft  font  inconnues  ]  on  l'a  nommé 
MïJJlffipi  i  du  nom  du  fleuve  qui  def^ 
cend  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  3c 
Louijiane  ,  du  nom  de  Louis  XIV. 
Cette  étendue  de  terre  était  à  la 
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■  bicnféance  des  Efpagnols  ,  qui,  n'ayant 
Ch.  cli,  q^g  j-j-Qp  jg  domaines  en  Amérique , 
ont  négligé  cette  poirelîîon  ,  d'autant 
plus  quils  n'y  ont  pas  trouvé  d'or. 
Quelques  Français  du  Canada  s'y  tranf- 
portèrent ,  en  defcendant  par  le  pays 
ôc  par  la  rivière  des  Illinois  _,  &c  en 
elTuyant  toutes  les  fatigues  ôc  tous  les 
dangers  d'un  tel  voyage.  C'eft  comme 
il  on  voulait  aller  en  Egypte  par  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  ^  au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Damiette.  Cette 
grande  partie  de  la  nouvelle  France , 
fut  jufqu'en  1708  compofée  d'une  dou- 
zaine de  familles  errantes  dans  des  dé- 
ferts  ôc  dans  des  bois. 

Louis  XIV :,  accablé  alors  de  mal- 
heurs, voyait  dépérir  l'ancienne  Fran- 
ce ,  &  ne  pouvait  penfcr  à  la  nouvelle. 
L'État  était  épuifé  d'hommes  &  d'ar- 

Cro-iat  &  g^^^'  ^  ^^  ^<^^  ^^  favoir  que ,  dans 
Bernard,  cette  mifere  publique ,  deux  hommes 
.  avaient  gagné  chacun  environ  quarante 
millions ,  l'un  par  un  grand  commerce 
dans  l'Inde  ancienne  ,  tandis  que  la 
compagnie  des  Indes  établie  par  Col- 
bert  était  détruite  j  Tautre  par  des  af- 
faires avec  un  miniftère  malheureux  , 
obéré  ôc  ignorant-  Le  grand  négociant, 
qui  fe   nommait   Cro^at  ^  étant  alFciç 
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riche  Se  afTez  hardi  pour  rifqiier  une  -^ 

partie  de  Tes  tréfors  ,  fe  fît  concéder  ^"'  ^^^' 
la  Louïliane  par  le  roi  ,  à  condition 
que  chaque  vaiffeau  que  kii  ôc  fes  alTo- 
ciés  enverraient,  y  porterait  fix  gar- 
çons ^  fix  filles  pour  peupler.  Le  com- 
merce &c  la  population  y  languirent 
également. 

Après  la  mort  de  Louis  XI J^,  TÉ- 
coffais  Law  ou  Lafs ,  homme  extraor- 
dinaire 5  dont  plufieurs  idées  ont  été 
inutiles  ,  &  d'autres  pernicieufes  ,  £c 
accroire  à  la  nation  que  la  Louïfianc 
produirait  autant  d'or  que  le  Pérou  , 
ôc  allait  fournir  autant  de  foie  que  la 
Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  ^'^}J* 
fameux  fyftéme  de  Lafs.  On  envoya  1713. 
des  colonies  au  Miiliilîpi  ;  on  grava  le 
plan  d'une  ville  magnifique  ôc  régu- 
lière 5  nommée  la  nouvelle  Orléans. 
X^fi  colons  périrent  la  plupart  de  mi- 
fère  5  ôc  la  ville  fe  réduifit  à  quelques 
méchantes  maifons.  Peut-être  un  jour, 
s'il  y  a  des  millions  d'habitans  de  trop 
en  France  ,  fera-t-il  avantageux  de  peu- 
pler la  Louïfiane  ;  mais  il  efi:  plus  vrai- 
femblable  qu'il  faudra  l'abandonner* 
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CHAPITRE    CLII. 
Des  ijles  Francaifcs  y  &  des flihufiiers. 


m 


"ch.  CLII.  T  ^^  polTeiîions  les  plus  importantes 
X-J  que  les  Français  ont  acqujles  avec 
le  tems ,  font  la  moitié  de  Tille  Saint- 
Domingue  5  la  Martinique ,  la  Gua- 
daloupe  5  (?<:  quelques  petites  ides  An- 
tilles \  ce  n'eft  pas  la  deux- centième 
partie  des  conquêtes  Efpagnoles  >  mais 
on  en  a  tiré  enfin  de  grands  avantages. 
s..r>om!u-       Saint-Domingue    eft   cette   même 

eue  ,    mais      -n     ^  i-  r         •    i  i       i     i  • 

f.iiij  or  ni  "^^  Hilpaniola  ,  que  les  haoïtans  nom- 
argent,  maient  Aïtï ,  découverte  par  Colom- 
bo ,  &  dépeuplée  par  les  Efpagnols  *,  les 
Français  n'ont  pas  trouvé  dans  la  par- 
tie qu'ils  habitent  l'or  Se  l'argent  qu'on 
y  trouvait  autrefois  j  foit  que  les  mé- 
taux demandent  une  longue  fuite  de 
'  fiècles  pour  fe  former ,  foit  plutôt  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  quantité  déterminée 
dans  la  terre ,  &  que  la  mine  ne  renaif- 
jfç  plus  \  l'or  &  l'argent  en  effet  n'é- 
tant point  des  mixtes,  il  eft  difficile 
<le  concevoir  ce  qui  \ts  reproduirait. 
U  y  a  encore  des  mines  de  ces  métaux 
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dans  le  terrein  qui  refte  aux  Efpagnols  ; 
mais  les  frais  n'étant  point  compcn- 
fés  par  le  profit  ,  on  a  ceiîé  d*y  tra- 
vailler. 

La  France  n'efl  entrée  en  partage  de  ^.p^j^S'^^  ^«' 
cette  ille  avec  l'Efpagne ,  que  par  la 
hardielle  défefpérée  d'un  peuple  nou- 
veau ,  que  le  hazard  compofa  d'An- 
glais ,  de  Bretons ,  ôc  fur- tout  de  Nor- 
mans.  On  les  a  nommés  Boucaniers  y 
Flibujiiers  ;  leur  union  ôc  leur  origine 
furent  à-peu-près  celle  des  anciens  Ro- 
mains '■)  leur  courage  fut  plus  impétueux 
ôc  plus  terrible.  Imaginez  des  tigres 
qui  auraient  un  peu  de  raifon  ;  voilà 
ce  qu'étaient  les  iiibuftiers  ,  voici  leur 
hiftoire. 

Il  arriva,  vers  l'année  i  (^25 ,  que  des 
aventuriers  Français  ôc  Anglais  abor- 
dèrent en  m^ême  tems  dans  une  ille  des 
Caraïbes  ,  nommée  Saint-Chriftophe 
par  les  Efpagnols ,  qui  donnaient  pref- 
que  toujours  le  nom  d'un  faint  aux 
pays  dont  ils  s'emparaient ,  ôc  qui  égor- 
geaient les  naturels  au  nom  d'un  faint. 
Il  fallut  que  ces  nouveaux  venus,  mal- 
gré l'antipathie  naturelle  des  deux  na- 
tions ,  fe  réunirent  contre  les  Efpa- 
gnols. Ceux-ci ,  maîtres  de  toutes  les 
iiles  voilines  comme  du  continent  , 
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~  vinrent  avec  des  forces  Tupérieures.  Le 
Ch.  clii.  commandant  Français  échappa  ôc  re- 
tourna en  France.  Le  commandant  An- 
glais capitula  ;  les  plus  déterminés  des 
Français  ôc  des  Anglais  gagnèrent  dans 
des  barques  Tifle  de  Saint-Domingue, 
êc  s'établirent  dans  un  endroit  inabor- 
dable de  la  côte ,  au  milieu  des  rochers. 
Ils  fabriquèrent  de  petits  canots  à  la 
majîière  des  Américains  ,  ôc  s'empa- 
rèrent de  l'ifle  de  la  Tortue.  Plufieurs 
Normans  allèrent  grofîîr  leur  nombre , 
comme  au  douzième  fiècle  ils  allaient 
à  la  conquête  de  la  Fouille  ,  &  dans 
le  dixième  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre ;  ils  eurent  toutes  les  aventures 
heureufes  ôc  malheureufes ,  que  pou- 
vait attendre  un  ramas  d'hommes  fans 
îoix,  venus  de  Normandie  ôc  d'An- 
gleterre dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cromjj^ell  ,  en  1(^55,  envoya  une 
flotte  qui  enleva  la  Jamaïque  aux  Efpa- 
gnols  •,  on  n'en  ferait  point  venu  à  bout 
fans  ces  flibuftiers.  Ils  pirataient  par- 
tout -,  &  5  plus  occupés  de  piller  que  de 
conferver  ,  ils  laifsèrent  pendant  une 
de  leurs  courfes  reprendre  par  les  Ef- 
pagnols  la  Tortue.  Ils  la  reprirent  en- 
fuite  i  le  miniftère  de  France  fut  obligé 
de  nommer  pour  commandant  de  la 
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Tortue  celui  qu  ils  avaient  choifi  ;  ils  ï 

infeilèrent  la  mer  du  Mexique ,  &  le  Ch.  clii. 
firent  des  retraites  dans  plulieurs  illes. 
Le  nom  qu  ils  prirent  alors  ,  fut  celui 
des  Frères  de  la  Côte.  Ils  s'entallaienc 
dans  un  miférable  canot  ,  qu'un  coup 
de  canon  ou  de  vent  aurait  brilé  , 
6c  allaient  à  l'abordage  des  plus  gros 
vailfeaux  Efpagnols  ,  dont  quelquefois 
ils  fe  rendaient  maîtres.  Point  d'au- 
tres loix  parmi  eux  que  celle  du  par- 
tage égal  des  dépouilles  _,  point  d'au- 
tre religion  que  la  naturelle  ,  de  laquel- 
le encore  ils  s'écartaient  monftrueu- 
fement. 

Ils  ne  furent  pas  à  portée  de  ravir  ufag«"de!  fll! 
àts  époufes ,  comme  on  l'a  conté  des  buftiers. 
compagnons  de  Romulus  ;  ils  obtin-        ^^^5* 
rent  qu'on  leur  envoyât  cent  filles  de 
France  j  ce  n'était  pas  aflez  pour  per- 
pétuer une  aflociation  devenue  nom- 
breufe  j    deux  flibuftiers  tiraient   aux 
dés  une  fille  ^  le  gagnant  l'époufait^  <^ 
le  perdant  n'avait  droit  de  coucher  avec 
elle  que  quand  l'autre  était  occupé  ail- 
leurs. 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus 
faits  pour  la  deftrudion  que  pour  fon- 
der un  Etat.  Leurs  exploits  étaient 
inouïs ,  leurs  cruautés  aulîi.  Un  d'eux 
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^  '  '  "-^  (  nommé  /'O/onois  ,  parce  qu'il  étnîr- 
Ch.  CLii,  clés  Sables  d^Olonne  )  prend  avec  un 
feul  canot  une  frégate  armée  ,  jufques 
dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge 
un  des  prifonniers  ^  qui  lui  avoue  que 
cette  frégate  était  deftinée  à  lui  donner 
la  chafiTe ,  qu'on  devait  fe  faifîr  de  lui 
ôc  le  pendre  •,  il  avoue  encore  que  lui 
qui  parlait  était  le  bourreau.  UOlo' 
Atrocités.  ^^^-^  ^^^  j^  ^^h^j-j-jp  Jg  ç^Lit  pendre ,  cou- 
pe lui-même  la  tête  à  tous  les  captifs 
ôc  fuce  leur  fang. 
i<r^7.  :  Q^-j-  Olonoïs  ôc  un  autre  nommé  le 
Bafque  _,  vont  jufqu^'au  fond  du  petit 
golfe  de  Venezola ,  dans  celui  de  Hon- 
duras avec  cinq  cents  hommes  \  ils  met- 
tent à  feu  ôc  à  fang  deux  villes  confi- 
dérables  -,  ils  reviennent  chargés  de 
butin  j  ils  montent  les  vailfeaux  que 
les  canots  ont  pris.  Les  voilà  bientôt 
une  puiirancemiaritime,  ôc  fur  le  point 
d'ctre  de  grands  conquéians. 

Crandes  en-  MoRGAN  ,  Anglais ,  qui  a  laiîîe  un 
nom  fameux  ,  le  mit  a  la  tcte  de  miiie 
flibufbiers ,  les  uns  de  fi  nation ,  Iç^s 
autres  Normans  ,  Bretons ,  Sainton- 
geois  5  Bafques  \  il  entreprend  de  s'em- 
parer de  Porto-Bello  ,  l'entrepôt  des 
richefles  Efpagnoles  ,  ville  très-forte  _, 
munie  de  canon  ,  ôc  d'une  garnifoa 
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confidérable.  Il  arrive   fans  artillerie,  — 

monte  à  refcakde  de  la  citadelle  fous  c«-CLii. 
le  feu  du  canon  ennemi ,  ôc  maigre  une 
rciiftance  opiniâtre  il  prend  la  forte- 
reffe  ;  cette  témérité  heureufe  oblige  la 
ville  à  fe  racheter  pour  environ  un 
million  de  piafrres.  Quelque  tems  après 
il  ofe  s'enfoncer  dans  Tifthme  de  Pa- 
nama 5  au  milieu  des  troupes  Efpagno-  itf?®» 
les  ;  il  pénètre  à  Tancienne  ville  de  Pa- 
nama ,  enlève  tous  les  tréfors ,  réduit 
la  ville  en  cendres  ,  ëc  revient  à  la  Ja- 
maïque vidtorieux  &  enricki.  C'était 
le  fils  d'un  payfan  d'Angleterre  ;  il  eût 
pu  fe  faire  un  royaume  dans  l'Améri- 
que ,  mais  enfin  il  mourut  en  prifon 
à  Londres. 

Les  flibuftiers  Français ,  dont  le  re- 
paire  était  tantôt  dans  les  rochers  de 
Saint-Domingue  ,  tantôt  à  la  Tortue  , 
arment  dix  bateaux  j  3c  vont  au  nom-  ï*8j> 
bre  d'environ  douze  cents  hommes  at- 
taquer la  Vcra-Cruz  ;  cela  ell  aulli  té- 
méraire que  fî  douze  cents  Biicayens  ve- 
naient alîiéger  Bordeaux  avec  dix  bar- 
ques. Ils  prennent  la  Vera-Cruz  d'af- 
faut;  ils  en  rapportent  cinq  millions,  Ôc 
font  quinze  cents  efclaves.  Enfin,  après 
plufieurs  fuccès  de  cette  efpèce,  les  flibu- 
ftiers  Anglais  Ôc  Français  fe  détermi^. 
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nent  à  entrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  Ôc  a 
Ch.  clii.  piller  le  Pérou.  Aucun  Français  n'avait 
vu  encore  cette  mer  ;  pour  y  entrer  ,  il 
fallait  ou  traverfer  les  montagnes  de 
Tifthme  de  Panama ,  ou  entreprendre 
16B7.  de  côtoyer  par  mer  toute  T Amérique 
méridionale  ,  ôc  palier  le  détroit  de 
Magellan  qu  ils  ne  connailTaient  pas. 
Ils  fe  divifent  en  deux  troupes ,  &  pren- 
nent à  la  fois  ces  deux  routes. 

Ceux  qui  franchiffent  Tifthme ,  ren- 
verfent  ôc  pillent  tout  ce  qui  eft  fur 
leur  paiïage,  arrivent  à  la  mer  du  Sud, 
s'emparent  dans  les  ports  de  quelques 
barques  qu'ails  y   trouvent ,  ôc  atten- 
dent avec  ces  petits  vailfeaux  ceux  de 
leurs  camarades  qui  ont  dû  paOer  le 
détroit    de    Magellan.    Ceux-ci  ,    qui 
étaient  prefque  tous  Français ,  eiruyè- 
rent  des  aventures  auiîî  romanefqucs 
que  leur  entreprife  :  ils  ne  purent  pal- 
îîstravaifenc  fer  au  Pérou  par  le  détroit ,  ils  furent 
rAmétiLpe.    fepouifés  par  des   tempêtes  ;  mais  ils 
'  allèrent  piller  les  rivages  de  l'Afrique. 
Cependant  les  Hibuftiers  qui  fe  trou- 
vent au-delà  de  Tiiulime  dans  la  mer 
du  Sud  5  n'ayant  que  des  barques  pour 
naviger ,  font  pourfuivis  par  la  flotte 
Efpagnole  du  Pérou  -,  il  faut  lui  échap- 
per. Un  de  leurs  compagnons  qui  corn- 
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mande  une  efpèce  de  canot  chargé  de  - 

cinquante  hommes ,  fe  retire  jutqu'à  ^^  ^^^^' 
la  mer  Vermeille  ,  8c  dans  la  Cahfor- 
nie  ',  il  y  refte  quatre  années  ^  revient 
par  la  mer  du  Sud ,  prend  dans  fa  route 
un  vaiiieau  chargé  de  cinq  cent  mille 
piaftres ,  paife  le  détroit  de  Magellan  , 
ôc  arrive  à  la  Jamaïque  avec  Ton  butin. 
Les  autres  cependant  rentrent  dans 
l'ifthme,  chargés  d'or  &  de  pierreries, 
Les  troupes  Êfpagnoles  rafïemblées  , 
les  attendent  &  les  pourfuivent  par- 
tout. Il  £iut  que  les  ijibufticrs  traver- 
fent  Tifthme  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur, &  qu'ils  marchent  par  des  détours  _ 
Tefpace  de  trois-cents  lieues  ,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  que  quatre-vingts  en  droite 
ligne  de  la  côte  où  ils  étaient  à  l'endroit 
où  ils  voulaient  arriver.  Ils  trouvent  des 
rivières  qui  (e  précipitent  par  des  cata- 
raéles ,  &  font  réduits  à  s'y  embarquer 
dans  des  efpeces  de  tonneaux.  Ils  com- 
battent la  faim  ,  les  élémens  &  les  Ef - 
pagnols.  Cependant  ils  fe  rendent  à  la 
mer  du  Nord ,  avec  for  &  les  pierre- 
ries qu'ils  ont  pu  con(erver.  Ils  n'é- 
taient pas  alors  au  nombre  de  cinq- 
cents.  La  retraite  des  dix  mille  Grecs 
fera  toujours  plus  célèbre  ,  mais  elle 
ji'eft  pas  comparable. 


$2  'M(BURS   ET   ESPRIT 

'  .^»  Si  ces  aventuriers  avaient  pu  fe  réu- 
Ch.  clii.  nir  tous  fous  un  chef,  ils  auraient  fon- 
dé une  puiiiance  confidérable  en  Amé- 
rique. Ce  n'était ,  à  la  vérité ,  qu'uiie 
troupe  de  voleurs  ;  mais  qu'ont  été 
tous  les  conquéransî  Les  flibuftiers  ne 
réulîirent  qu'à  faire  aux  Efpagnols  pref- 
qu  autant  de  mal  que  les  Efpagnols  en 
avaient  fait  aux  Américains.  Les  uns 
allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de  leurs 
richeires,  les  autres  moururent  des  ex- 
cès où  ces  richeîTes  les  entraînèrent , 
beaucoup  furent  réduits  à  leur  pre- 
mière indigence.  Les  gouvernemens  de 
France  Se  d'Angleterre  cefsèrent  de  les 
protéger ,  quand  on  n'eut  plus  befoin 
d'eux  j  enfin  il  ne  refle  de  ces  héros 
du  brigandage,  que  leur  nom  &c  le 
fouvenir  de  leur  valeur  &  de  leurs 
cruautés. 

C'est  à  eux  que  la  France  doit  la 
moitié  de  l'ifle  de  S.-Domingue  ,  c'eft 
par  leurs  armes  qu'on  s'y  établit  dans 
tout  letems  de  leurs  courfes. 

On  comptait  en  1757,  dans  la  S.- 
■Kègres.  Domingue  Françaife  ,  environ  trente 
mille  perfonnes ,  ôc  cent  mille  efclaves 
Nègres  ou  mulâtres,  qui  travaillaient 
aux  fucreries ,  aux  plantations  d'indi- 
go s  de  cacao  >  ôc  qui  abrègent  leur  vie 
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pour  flatter  nos  appétits  nouveaux  ,  en  • — ^^ 

rempli (îant  nos  nouveaux  beioins  ,  que  Ch.  clii. 
nos  pcrcs  ne  connaiilaient  pas  :  nous 
allons  acheter  ces  Ncgres  à  la  côte  de 
Guinée  ,  à  la  côte  d'Or^  à  celle  d'Ivoi- 
re ^  je  n'en  fais  pas  le  prix  aujourd'hui , 
mais  il  y  a  trente  ans  qu'on  avait  un 
beau  Nègre  pour  cinquante  livres  -,  c'eft 
à-peu- près  cinq  fois  moins  qu'un  bœuf 
gra^.  Nous  leur  dilons  qu'ils  font  hom- 
mes comme  nous ,  qu'ils  font  rachetés 
du  fing  d'un  Dieu  mort  pour  eux ,  & 
enluite  on  les  fait  travailler  comme  des 
bctes  de  lommiC  ,  on  les  nourrit  plus 
mal  j  s'ils  veulent  s'enfuir  5  on  leur  cou- 
pe une  jambe ,  (Se  on  leur  fait  tourner 
à  bras  1  arbre  des  moulins  à  fucre,  lotf- 
qu  on  leur  a  donné  une  jambe  de  bois  ; 
après  cela ,  nous  ofons  parler  du  droit 
des  gens.  La  petite  ille  de  la  Martinique, 
la  Guadaloupe,  que  les  Français  culti- 
vèrent en  17353  fournirent  les  mêmes 
denrées  que  S.-Domingue.  Ce  font  des 
points  fur  la  carte ,  &  des  évènemens 
qui  fe  perdent  dans  l'hiftoire  de  l'uni- 
vers. Mais  enfin,  ces  pays  qu'on  peut 
à  peine  appercevoir  dans  une  mappe- 
monde ,  produiurent  en  France  une  cir- 
culation annuelle  d'environ  foixante 
millions  de  marchandifes.  Ce  commer- 
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'■■  '  '•  ce  n'' enrichit  point  un  pays  ;  bien  au 

Ch.  clii.  contraire ,  il  fait  périr  des  hommes  ,  il  ■ 
caufe  des  naufrages  y  il  n'eft  pas ,  fans  ] 
doute  5  un  vrai  bien  j  mais  les  hommes 
s'étant  fait  des  néceiîîtés  nouvelles ,  il 
empêche  que  la  France  n'achète  chère- 
ment de  l'étranger  ce  fuperliu  devenu 
nceeiraire. 


Jf   €^    ^, 
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CHAPITRE     C  L 1 1 1. 

Des pojj'ejjions  des  Anglais  &  des  Hol- 
landais en  Amérique. 


L 


Es  Anglais ,  étant  néccirairement  T. 


plus  adonnés  que  les  Français  à  la  ^"'  cliii. 
marine  ,  puiiqu'ils  habitent  une  illc , 
ont  eu  dans  lAmérique  feptcntrionale 
de  bien  meilleurs  établiiremcns  que  les 
Fiançais.  Ils  polsèdent  lix-cents  lieues 
communes  décotes,  depuis  la  Caroline 
julqu'à  cette  baye  d^Fiudfonj  par  laquel- 
le on  a  cru  en  vam  trouver  un  palFage  qui 
pût  conduire  julquaux  mers  du  Sud  6c 
du  Japon.  Leurs  colonies  n'approchent 
pas  des  riches  contrées  de  l'Amérique 
Efpagnole;  les  terres  de  l'Amérique  An- 
glaife  ne  produifent,  du  moins  jufqu^à 
prélent ,  ni  argent ,  ni  or ,  ni  indigo  , 
ni  cochenille,  ni  pierres  précieufes,  ni 
bois  de  teinture  :  cependant  elles  ont 
procuré  d'alfez  grands  avantages.  Les 
pollelîîons  Anglaifes  en  terre  ferme  , 
commencent  à  dix  dégrés  de  notre  tro- 
pique ,  dans  un  des  plus  heureux  cli- 
mats. C'efl:  dans  ce  pays  nommé  Caro- 
line j  que  les  Français  ne  purent  s'éta- 
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ir  j  ôc  les  Anglais  n'en  ont  pVis  pof- 


bl 


Ck.  CLiii.   fellion  qu'après  s'être  allures  des  côtes 
plus  feptentrionales. 

Vous  avez  vu  les  Efpagnols  Se  les 
Portugais  maîtres  de  prefque  tout  le 
nouveau  monde ,  depuis  le  détroit  de 
Magellan  ,  jufqu  a  la  Floride  :  ^rès  la 
Floride  eft  cette  Caroline ,  à  laquelle 
les  Anglais  ont  ajouté  depuis  peu  la 
partie  du  iud  appellce  /a  Géorgie  ,  da 
nom  du  roi  George  I  :  ils  n'ont  eu  la 
Zoj^-c  K^gina- Caroline  que  depuis  16(54.  Le  plus 
temdeiaCa-  grand  lufoe  de  cette  colonie ,  eft  d'a- 
voir reçu  Tes  loix  du  philofophe  Locke, 
La  liberté  entière  de  confcience ,  la  to- 
lérance de  toutes  les  religions  fut  le  fon- 
dement de  ces  loix.  Les  épifcopaux  y 
vivent  fraternellement  avec  les  puri- 
tains.j  ils  y  permettent  le  culte  des  ca- 
^  tholiques  leiu-s  ennemis ,  ôc  celui  des 
Indiens  nommés  Idolâtres  ;  mais  pour 
établir  légalement  une  religion  dans  le 
pays ,  il  iraut  être  fepr  pères  de  famille. 
'  X<9c.(-d  aconiidéréque  fept  £amïUes^avec 
leurs  efclavcs,  pourraient  compofer 
cinq  à  fix- cents  perfonnes ,  (3c  qu'il  ne 
ferait  pas  juH'e  d'empêcher  ce  nombre 
d'hommes  de  fervir  Dieu  fuivant  leur 
confcience ,  parce  qu'étant  gênés  ,  ils 
abandonneraient  la  colonie. 

Les 
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Les  mariages  ne  fe  contraClent  dans  == 
la  moitié  du  pays  ,  qu'en  préfence  du   ^"-  ^^^"^' 
magiftrat.  Mais  ceux  qui  veulent  join- 
dre à  ce  contrat  civil  la  bénédiction  d'un 
prêtre  ,  peuvent  te  donner  cette  fatis- 
faction. 

Ces  loix  femblèrent  admirables , 
après  les  torrens  de  lang  que  l'erpric 
d'intolérance  avait  répandus  dans!  Eu- 
rope :  mais  on  n'aurait  pas  feulement 
longé  à  faire  de  telles  loix  chez  les  Grecs 
&  chez  l'es  Romains  ,  qui  ne  foupçon- 
nèrent  jamais  qu'il  pur  arriver  un  tems 
où  les  hommes  voudraient  forcer,  le  fer 
à  la  main,  d'autres  hommes  à  croire. 
Il  cil:  ordoiiné  par  ce  code  humain  ,  de 
traiter  les  Nègres^  avec  la  racme  huma- 
.nité  qu'on  a  pour  fes  domeftiques.  La 
Caroline  polîédait  en.i^jf/  ,  quarante 
mille  Nègres ,  &  vingt  mille  blancs. 

Au-DELA  de  la  Caroline  eft  la  Virgi-  Virginie* 
nie  ,11^1  mée  ainlî  en  l'honneur  de  la 
reine  Elisabeth. j  peuplée  d'abord  par 
les  loins  du  fameux  Rale'ig  y  li  cruelle* 
ment  récompenfé  depuis  par  Jacques  /. 
Cet  établilîèment  ne  s'était  pas  fait  fans 
de  grandes  peines.  Les  fauvages  plus 
aguerris,  que  les  Mexicains  ,  &  auil:  in-  ' 
jugement  attaqués,  détruifirent  pref- 
que  toute  la  colonie. 
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• —  On  prétend  que  depuis  la  révocation 

Ch.  cliii.  de  l'cdit  de  Nantes ,  qui  a  valu  des  peu- 
plades aux  deux  mondes ,  le  nombre  des 
habitans  de  la  Virginie ,  fe  monte  à  cent 
quarante  mille ,  £ins  compter  les  Nè- 
gres. On  a  fur-tout  cultivé  le  tabac  dans 
cette  province  ,  &  dans  Mariland  i  c'cft 
un  commerce  immenfe ,  &  un  nou- 
veau befoin  artificiel  qui  n'a  commencé 
que  Fort  tard ,  Se  qui  s'en:  accru  par 
l'exemple  j  il  n'était  pas  permis  de  met- 
tre de  cette  poulîîère  acre  de  mal- pro- 
pre dans  Ton  nez ,  à  la  cour  de  Louis 
XI J^;  cela  paifait  pour  une  grollicreté. 
La  première  ferme  du  tabac  fut  en  Fran- 
ce de  trois  cent  mille  livres  par  an,  elle 
efl  aujourd'hui  de  leize  millions.  Les 
Français  en  achètent  pour  près  de  qua- 
tre millions  par  année  des  colonies  An- 
glaifes  5  eux  qui  pourraient  en  planter 
dans  la  Louifiane.  Je  ne  peux  m'empe- 
clier  de  remarquer  ici  que  la  France  de 
.  l'Angleterre  confum.ent  aujourd'hui  en 
denrées  inconnues  à  nos  pères  ,  plus 
que  leurs  couronnes  n'avaient  autrefois 
de  revenus. 
Trîmitifs  ou  De  la  Virginie ,  en  allant  toujours  au 
^uakeis  de  nord  ,  VOUS  allez  à  Mariland  ,  qui  pof- 
lede  quarante  mille  blancs  ,  ik.  plus  de 
foixante  mille  Nègresj  au-delà  eft  la  ce- 
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lèbre  Peniîlvanie  ,  pays  unique  fur  la  ■  '  • 
terre  ,  par  la  hngularité  de  ks  nouveaux  ^"'  ^^  ^  * 
colons.  Guillaume  F  en  ,  chef  de  la  reli- 
gion qu'on  nomme  très  improprement 
Quakenfme  ^  donna  ion  nom  &  les 
lôix  à  cette  contrée  vers  l'an  1680.  Ce 
n'eft  pas  ici  une  ufurpation  ,  comme 
toutes  ces  invàfions  que  nous  avons 
vues  dans  Tancien  monde ,  Se  dans  le 
nouveau.  Pen  acheta  le  terrain  des  in- 
•digèn-es  3c  dsvint  le  propriétaire  le  plus, 
légitime.  Le  chriRianifme  qu'il  apporta 
ne  relTemble  pas  plus  à  celui  du  reil:e  de 
l'Europe ,  que  (a  colonie  ne  reilemblc 
aux  autres.  Ses  compagnons  profcfiaienc 
la  firaplicité  &  l'égalité  des  premiers 
di(ciples  de  Christ.  Poiritd  autres  dog- 
mes que  ceux  qui  fortirent  de  la  bou- 
che j  ainli  prefque  tout  fe  bornait  à  ai- 
mer Dieu  Se  les  hommes  ;  point  de 
baptême  5  parce  que  Jésus  ne  bapnfa 
perfonne  -,  point  de  prêtres  ,  parce  que 
les  premiers  dilciples  étaient  également 
conduits  par  le  Christ  lui-même,  je  ne  Ac{mfnbîe 
fais  ici  que  le  devoir  d'un  hiftorienridè-  '^o."^^.^^.^,^  ^cs 

1       o    •'   •     ^  •  r    r»        or  priiTuuh ,  ou 

le;  Se  j  ajouterai  que,  ii  FcnSc  les  com-  (quakers. 
pagnons  errèrent  dans  la  théologie,  cette 
fburce  intariirable  de  querelles  Se  de 
malheurs,  ils  s'élevèrent  au-deHlis  de 
tous  les  oeqples  par  la  morale.  Placés 

....      Hij 


100       M(EURS    ET    ESPRIT 

-■!  entre  douze  petites  nations  que  nous 
Ch.  cliii.  appelions  Sauvages  _,  ils  n'eurent  de 
diftérends  avec  aucune  ;  elles  regar- 
daient Pen  comme  leur  arbitre  ôc  leur 
père.  Lui  de  (es  primitifs  qu'on  appelle 
Quakers  j  &  qui  ne  doivent  être  appel- 
lés  que  du  nom  de  Jujîes  .,  avaient  pour 
maxime  de  ne  jamais  faire  la  guerre  aux 
étrangers ,  &c  de  n'avoir  point  entr'eux 
de  procès.  On  ne  voyait  point  de  juges 
parmi  eux  ,  mais  des  arbitres ,  qui ,  fans 
aucuns  fraix,  accomrnodaient  routes  les 
affaires  litigieuies.  Point  de  médecins 
ch^z  ce  peuple  fobre ,  qui  n'en  avait  pas 
beioin. 

La  Penfilvanie  fut  long-tems  {^iins 
foldats ,  de  ce  n'eif  que  depuis  peu  que 
LAngieterre  en  a  envoyé  pour  les  déi:en- 
t^e  ,  quand  on  a  été  en  guerre  avec  la 
France.  Otez  ce  nom  de  Quaker  ^  cette 
habitude  révoltante  &  barbare  de  trem- 
bler en  parlant  dans  leurs  airemblées  re- 
,ligieuies  :,  de  quelques  coutumes  ridi- 
cules ,  il  faudra  convenir  que  ces  primi- 
tifs font  les  plus  refpedcabies  de  tous 
\qs  hommes  \  leur  colonie  eft  auiîi  Ho- 
rilTante  que  leurs  mœurs  ont  été  pures. 
Philadelphie,  ou  la  ville  des  frères, 
leur  capitale,  eft  une  àQs  plus  belles  vil- 
les de  l'univers  j  ^  ou  a  compté  cent 
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quatre  -  vingt  mille  hommes  dans  la 
Pcnlilvanie  en  1740.  Ces  nouveaux  ci- 
toyens ne  (ont  pas  tous  du  nombre  des 
primitifs ,  ou  quakers  ;  la  mioitic  ell 
compofée  d'Allemans ,  de  Suédois  ,  ôc 
d'autres  peuples  qui  forment  dix-lepc 
religions.  Les  primitifs  qui  gouvernent 
regardent  tous  ces  étrangers  comme 
leurs  confrères. 

Au-DELA  de  cette  contrée  unique  fur  BoUc 
la  terre ,  où  s'efl  réfugiée  la  paix  ban- 
nie par-tout  ailleurs  ,  vous  rencontrez 
la  nouvelle  Angleterre,  dont  Bofton , 
la  ville  la  plus  riche  de  toute  cette  cote, 
eft  la  capitale. 

•  Elle  fut  habitée  d'abord  ôc  gouver-  HonUbL-  ta 
née  par  des  puritains  ,  perfécutés  en  natifn-.e. 
Angleterre  par  ce  Laud,  archevêque 
de  Cantorbéri ,  qui  depuis  paya  de  /a 
tête  (es  perfécutions ,  Se  dont  l'échaf- 
faud  fervit  à  élever  celui  du  roi  Char- 
les I.  Ces  puritains  ,  efpèce  de  calvini- 
ftes  ,  fe  réfugièrent  vers  l'an  1620  dans 
ce  pays  ,  nommé  depuis  la  nouvelle 
Angleterre*  Si  les  épifcopaux  les  avaient 
pourfuivis  dans  leur  ancienne  patrie  , 
c'étaient  des  tigres  qui  avaient  fait  la 
guerre  à  des  ours.  Ils  portèrent  en  Amé- 
rique leur  humeur  fombre  &  féroce, 
<?c  vexèrent  en  toute  manière  les  pa- 
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cifîqucs  Penfilvaniensj  dès  que  ces  nou- 
veaux venus  commencèrent  à  s'établir. 
Mais  en  K592,  ces  puritains  fe  puni- 
rent eux-mêmes  par  la  plus  étrange  ma- 
ladie épidémique  de  refprit  qui  ait  ja- 
mais attaqué  refpcce  humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à 
fortir  de  l'abîme  de  fuperftitions  horri- 
bles où  l'ignorance  l'avait  plongée  de- 
puis tan:  de  fiècîes,  êc  que  les  î'ortilé- 
ges  &  les  poileiiions  n'étaient  plus  re- 
gardées en  Angleterre  6c  chez  les  na- 
tions policées  j  que  eoinmé  d'ancien- 
nes fclics  dont  on  rougillait ,  les  puri- 
tains les  firent  revivre  en  Amérique. 
iJne  iïlle  eut  des  convulfions  en  16^1  j 
un  prédicanf  accufa  une  vieille  fervante 
de  l'avoir  enforcelée  ;  on  força  la  vieille 
d'avouer  qu  elle  était  magicienne  :  la 
moitié  des  habitans  crut  erre  pofTédée, 
l'autre  moitié  fut  accufée  de  fortilége  *, 
êc  le  peuple  en  fureur  menaçait  tous 
■ies  juges  de  les  pendre ,  s'ils  ne  faifaient 
pas  pendre  les  accufés.  On  ne  vit  pen- 
dant deux  ans-  que  des  forciers  ,  des 
podédés  ,  ôc  des  gibets  3  ôc  c'étaient  les 
compatriotes  de  Locke  ôc  de  Newton  ^ 
iqui  fe  livraient  à  cette  abominable  dé- 
mence. Enfin  la  maladie  cefTa-,  les  ci- 
toyeas  de  la  nouvelle  Angleterre  rcpri- 
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rcnt  leur  mifon.  Se  s'étonnèrent  de  leur  ■" 
fureur.  Ils  (e  livrèrent  au  commerce  ô:  ^"'  ^^^"" 
à  la  culmre  des  terres.  La  colonie  de- 
vint bientôt  la  plus  HorifTante  de  toutes. 
On  y  comptait,  en  1750,  environ  trois 
cent  cinquante  mille  habitansi  c'efl:  dix 
fois  plus  qu'on  n'en  comptait  dans  les 
établi ifemens  Français. 

De  la  nouvelle  Angleterre,  vous  paf- 
fcz  à  la  nouvelle  Yorck ,  à  TAcadié  , 
qui  efl  devenue  un  fi  grand  iujet  de 
difcorde  j  à  Terre-neuve  ^  où  fe  fait  la 
grande  pèche  de  la  morue* j  &  enfin, 
après  avoir  navigé  vers  pQ^uert ,  vous 
arrivez  à  la  baye  d'Hudfon,  par  laquelle 
on  a  cru  (i  long-tems  trouver  un  paiîage 
à  la  Chine  Sz  à  ces  mers  inconnues  qui 
font  partie  de  la  vafle  mer  du  Sud  -,  de 
forte  qu'on  croyait  trouver  à  la  fois  le 
chemin  le  plus  court,  pour  naviger  aux 
extrémités  de  rOrient<3^  de  l'Occident. 

Les  4i]e$  que  les  Anglais  pofsèdent 
en  Amérique  ,  leur  ont  prefque  autant 
valu  que  leur  continent  -,  la  Jamaïque  , 
la  Barbade  ,  êc  quelques  autres  où  ils 
cultivent  le  fucre ,  leur  ont  été  très  pro- 
fitables ,  tant  par  leurs  fibriques ,  que 
par  le  commerce  avec  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ,  d'autant  plus  avantageux  qu'il  cft 
prohibé. 
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Les  Hollandais,  (î  puifTansaiix  Indes 
ch.  cliiî.  orientales  ,  font  à  peine  connus  dans 
roiîcinons  TAmérique  j  le  petit  terrein  de  Suri- 
ioiiaudaifes,  nam  ,  pi'ès  du  Bréfil  ,  eft  ce  qu'ils  ont 
confervc  de  plus  confidérable.  Ils  y  ont 
porté  le  génie  de  leur  pays ,  qui  eft  de 
couper  les  terres  en  canaux.  Ils  ont  fait 
une  nouvelle  Arafterdam  à  Surinam , 
comme  à  Batavia  i  Se  Tifle  de  Curaçao 
leur  produit  des  avantages  allez  conli- 
dérables.  Les  Danois  eniïn  ont  eu  trois 
petites  iiles ,  &  ont  commencé  un  com- 
merce trcs-utile ,   par  les  encourage- 
racns  que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voila  jufqu'à  préfent  ce  qvie  les  Eu- 
ropéans  ont  Riir  de  plus  important  dans 
la  quatrième  partie  du  monde. 

Il  en  refle  une  cinquième,  qui  eft 

celle  des  terres  auftrales ,  dont  on  n'a 

découvert  encore  que  quelques  côtes, 

êc    quelques    illes.    Si   on    comprend 

fous  le  nom  de  ce  nouveau  monde  auf- 

tral ,  les  terres  des  Papous ,  &  la  nou- 

V'clle  Guinée ,  qui   commencent  fous 

réquatcur  mcm.e  ,  il  eft  clair  que  cette 

partie  du  globe  eft  la  plus  vafte  de 

toutes. 

Magellan  vit  le  premier,  en  i  ^  20, 

la  terre  antatcftique  ,  à  cinquante  &c 

un  degrés  vers  le  pôle  auftral:  mais  ces 
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climats  glaces  ne  pouvaient  pas  ten-  •''-'"  '  — 
ter  les  polleiîeurs  du  Pérou.  Depuis  ce  ^^-  cliii. 
tems,  on  fit  la  découverte  de  plufieurs 
pays  immenfes  au  midi  des  Indes  , 
comme  la  nouvelle  Hollande,  qui  s'é- 
tend depuis  le  dixième  degré ,  julques 
par-delà  le  trentième.  Çuelques  per- 
fonnes  prétendent  que  la  coiriprignie 
de  Batavia  y  poisède  des  étabîiiiemens 
utiles.  Il  eil  pourtant  difficile  d  avoir 
fecrètement  des  provincev<î ,  Se  un  com- 
merce. Il  eft  vraifembiable  qu'on  pour- 
rait encore  envahir  cette  cinquième  par- 
tie du  montît ,  que  la  narure  n^'a  point 
négligé  ces  climats  j  dç  <iu'on  y  ver- 
rait des  marques  dé  fa  variété  ce  de  fa 
profuiion. 

Mais  jufqu'*ici  que  connaiiTons-nous 
de  cette  immenfe  partie  de  la  terre  ? 
Quelques  côtes  incultes ,  où  Pelfart  ôc 
Tes  compagnons  ont  trouvé,  en  KÎ30, 
des  hommes  noirs ,  qui  marchent  fur 
les  mains ,  comme  iiir  les  pieds  :  une 
baye  où  Tafman  ,  en  i  (^42  ,  fut  attaqué 
par  des  hommes  jaunes,  armés  de  flè- 
ches &  de  maalTues  :  une  autre  où  JDam- 
pïer^  en  1  ^995  a  combattu  des  Nègres , 
qui  tous  avaient  la  m:ichoire  lupérieure 
dégarnie  de  dents  par-devant.  On  n'a 
point  enccxc  pénétré  dans  ce  legment 

Ev 
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-—       ■    >    du  globe;  Se  il  faut  avouer  qu'il  vaur 
fcK.  CLUI.   mieux  cultiver  Ton  pays ,  que  d'aller 

chercher  les  glaces  &  les  animaux  noirs 

&  bigarrés  du  pôle  auftral. 
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CHAPITRE    CLIV. 

Du  Paraguai,  De  la  domination  des 
jéfuites  dans  cette  partie  de  l'Améri- 
que j  de  leurs  querelles  avec  les  Ef" 
pagnols  &  les  Portugais* 

LEs   conquêtes  du  Mexique  Se  du  .     ■  .\ 

Pérou  ,  font  des  prodiges  d'auda-    Ch.  cliv. 
ce  :  les  cruautés  qu'on  y  a  exercées,  Tex-       Êcabiiiîe- 
termination  entière  des  habitans  de  S.-  *^^-^  '^^  i^" 
Uomingue  5  <x  de  quelques  autres  liies,  p^^i  a  celui 
font  des  excès  d'horreur  j  mais  rétablif-  des  primicirs 
fement  dans  le  Paraguai  par  les  feuls  jj^j!^'"^"^'*^'^ 
jéfuites  Efpagnols  ,  parait  à  quelques 
égards  le  triomphe  de  Thumanité  :  il 
femble  expier  les  cruautés  des  premiers 
conquérans.  Les  quakers  dans  l'Ame-  , 

rique  feptentrionale,  &  les  jéfuites  dans 
la  méridionale  _,  ont  donné  un  nouveau 
fpeclacle  au  monde.  Les  primitifs  ou 
quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  fau- 
vages  voifins  de  la  Penfilvanie  \  ils  les 
ont  inftruits  feulement  par  l'exemple  , 
fans  attenter  à  leur  liberté  ,  Se  ils  leur 
ont  procuré  de  nouvelles  douceurs  de 
ia  vie  par  le  commerce.  Les  jéfuites  fe 
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"~  -  Tont ,  à  la  vériré  ,  fervis  de  la  religion 

'"*  ^^^^'  pour  ôter  la  liberté  aux  peuplades  du 
Paraguai  i  nmis  ils  les  ont  policées  *,  ils 
les  ont  rendu  induilrieufcs ,  ôc  iont 
venus  à  bout  de  gouverner  un  vafte  pays 
comme  en  Europe  on  gouverne  un  cou- 
vent. Il  parait  que  les  primitifs  ont  été 
plus  juftes,  ôc  les  jéfuites  plus  politi- 
ques. Les  premiers  ont  regardé  comme 
un  attentat ,  l'idée  de  foumettre  leurs 
voilins  -,  les  autres  fe  {ont  fait  une  vertu 
de  foumettre  des  lauvages  par  la  dou- 
ceur ôc  par  rinllruclion» 
ils  fiT^v-^^^^  ^^  Paraguai  efl  un  vafte  pays  entre 
le  Paraguai.  le  Bréiil ,  le  Pérou  &  le  Chili,  Les  Ef- 
pagnols  s'étaient  rendus  maîtres  de  \x 
côte ,  où  ils  fondèrent  Bucnos-Ayrès, 
ville  d^m  grand  commerce  ,  fur  les 
rives  de  la  Plata  :  mais  quelque  puif- 
fans  qu'ils  fulî'ent ,  ils  étaient  en  trop 
petit  nombre  pour  (ubjuguer  tant  de 
nations  qui  habitaient  au  milieu  des 
forets.  Ces  nations  leur  étaient  nécef- 
'  faires  pour  avoir  de  nouveaux  fujets 
qui  leur  facilitaiîcnt  le  chemin  de  Bue- 
nos-Ayrès  au  Pérou.  Ils  furent  aidés 
dans  cette  conquête  par  des  jéfuites  , 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'auraient  été 
pat  des  foldats.  Ces  millionnaires  pé- 
laétrèrent  de  proche  en  proche   dans 
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i'intcrîeiir  du  pays  au  commencement 
du  dix-fepticmc  iiècle.  Quelques  lau- 
vages  pris  dans  leur  enfance ,  &:  éle- 
vés à  Buenos-Ayrès ,  leur  fervirent  de 
guides  &z  d'interprètes.  Leurs  hitigues  , 
leurs  peines  égalèrent  celles  des  con- 
quérans  du  nouveau  monde.  Le  cou- 
rage de  religion  ell:  auili  grand  pour 
le  moins  qiic  le  courage  guerrier.  Ils 
ne  fe  rebutèrent  jamais  \  ôc  voici  enfin 
comme  ils  réuilîrent. 

Les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons 
amenés  d'Europe  à  Buenos-Ayrès  ,  sié- 
raient multipliés  à  un  excès  prodigieux  ; 
ils  en  menèrent  une  grande  quantité 
avec  eux  ;  ils  firent  charger  des  char- 
riots  de  tous  les  inftrumens  du  labou- 
rage 6c  de  l'architecture  ,  femèrent 
quelques  plaines  de  tous  les  grains 
d'Europe  ,  6c  donnèrent  tout  aux  fau- 
vages ,  qui  furent  apprivoifés  comme 
les  animaux  qu'on  prend  avec  un  ap- 
pas. Ces  peuples  n'étaient  compofés 
que  de  familles  léparécs  les  unes  des 
autres  ,  fans  fociété  ,  fans  aucune  reli- 
gion :  on  les  accoutuma  aifément  à  la 
iociété  5  en  leur  donnant  les  nouveaux 
befoins  des  productions  qu'on  leur  ap- 
portait, îl  fallut  que  les  miflîonnai- 
rès  j    aidés  de  quelques  habitans  de 
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Buenos-Ayrès,  leur  appriirent  à  femer  , 
à  labourer ,  à  cuir  la  brique  ,  à  façon- 
ner le  bois ,  à  conftruire  des  maifons  *, 
bientôt  ces  hommes  furent  transfor- 
més ,  ôc  devinrent  fujets  de  leurs  bien- 
faiteurs. S'ils  n'adoptèrent  pas  d'abord 
le  chriftianifme  qu'ils  ne  purent  com- 
prendre ,  leurs  enfans  élevés  dans  cette 
religion ,  devinrent  entièrement  chré- 
tiens. 

L'ÉTABLISSEMENT  a  commcncé  par 
cinquante  familles  ,  ëc  il  monta ,  en 
1750,  à  près  décent  mille.  Les  jéfuites 
dans  Lefpace  d'un  fiècle  ont  formé 
trente  cantons  ,  qu'ils  appellent  le 
pays  des  miffions  ;  chacun  contient 
jufqu'a  préfenr  environ  dix  mille  ha- 
bitans.  Un  religieux  de  S*  François  j 
nommé  Florentin ,  qui  palfa  par  le  Pa- 
raguai  en  1711  ,  &  qui  dans  fa  rela- 
tion marque  à  chaque  page  fon  admi- 
ration pour  ce  gouvernement  ii  nou- 
veau, dit  que  la  peuplade  de  S. -Xa- 
vier ^  où  il  féjourna  long-tems  ,  conte- 
nait trente  mille  perfonnes  au  moins. 
Si  on  stïï  rapporte  à  Ion  témoignage , 
on  peut  conclure  que  les  jéfuites  fe 
font  formé  quatre  cent  mille  fujets 
par  la  feule  perfuafion. 
Gouverne-      5i  quelque  chofe  peut  donner  l'idée 
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de  cette  colonie  ,  c^eft  l'ancien  gou-  ! 

vernement  de  Lacédémone.  Tout  eft  ^"*  CLIV. 
en  commun  dans  la  contrée  des  mif- 
fion's.  Ces  voifins  du  Pérou  ne  connaif- 
fent  point  l'or  ôc  l'argent.  L'elfence 
d'un  Spartiate  était  l'obéiifance  aux 
loix  de  Lycurgue  y  ôc  l'elîbnce  d'un  Pa- 
raguéen  a  été  jufqu'ici  l'obéilîance  aux 
loix  des  jéfuites  ^  tout  fe  reflemble ,  à 
cela  près  ,  que  les  Paraguéens  n'ont 
point  d'efclaves  pour  enfcmencer  leurs 
terres  &  pour  couper  leurs  bois ,  com- 
me les  Spartiates  j  ils  font  les  efclaves 
des  jéiuites. 

Ce  pays  dépend  ,  à  la  vérité,  pourlc 
fpirituel ,  de  révcque  de  Bucnos-Ayrès, 
éc  du  gouverneur  pour  le  temporel. 
il  eft  fournis  aux  rois  d'Efpaene  ,  ain(î 
que  les  contrées  de  la  Plata  &  du  Chi- 
li :  mais  les  jéfuites,  fondateurs  de  la 
colonie ,  fc  font  toujours  maintenus 
dans  le  gouvernement  abfolu  des  peu- 
ples qu'ils  ont  formés.  Ils  donnent  au 
roi  dTfpagne  une  piaftre  pour  chacun 
de  leurs  fujets ,  ôc  cette  piaflre  ils  la 
payent  au  gouverneur  de  Buenos- Ay- 
rès ,  foit  en  denrées ,  foit  en  monnoie  5 
car  eux  feuls  ont  de  l'argent ,  &c  leurs 
peuples  n'en  touchent  jamais.  C'eft 
k  feule  marque  de  vaflalité  que  le  gou- 
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vernement  Efpagiiol  ait  cru  devoir  exi- 
Ch.  cliv.  gei;^  ]Sji  le  gouverneur  de  Buenos- Ay- 
rcs  ne  peut  déléguer  un  officier  de 
guerre  ou  de  magidrature  au  pays- des 
jefuites ,  ni  levcque  ne  peut  y  envoyer 
un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux 
curés  dans  les  peuplades  appellées  de 
Notre-Dame  de  Foi  Se  Saint- Ignace  : 
on  prit  même  la  pr-écaution  de  les  faire 
efcorter  par  des  loldats.  Les  deux  peu- 
plades abandonnèrent  leurs  demeures, 
elles  fe  répartirent  dans  les  autres  can- 
tons j  &■  les  deux  curés  demeurés  feuls 
retaurnèrenr  à  Buenos-Ayrès. 
Le  Para-  Un  autre  évêque,  irrité  de  cette  aven- 
guai  ferme    ^^j.^    vouiut  établir  l'ordrc  hiérarchi- 

âu^    ccr3.li"" 

gers ,  &c  me-  quc  ordinaire  dans  tous  le  pays  des 
me  aux  Efpa-  jTîiiiions  *,  il  invita  tous  les  ecciéfiafti- 
^^"  **  ques  de  fjx  dépendance  à  fe  rendre  chez 

lui  pour  recevoir  leurs  commiiîîons  > 
perfonne  n'ofa  fe  préfenter.  Ce  font 
les  jéfuites  eux-mêmes  qui  nous  ap- 
prennent ces  faits  dans  un  de  leurs 
mémoires  apologétiques.  Ils  reftèrent 
donc  maures  abfolus  dans  le  fpirituel , 
ôc  non  moins  maîtres  dans  relfentiel. 
Ils  permettent  au  gouverneur  d'en- 
voyer ,  par  le  pays  des  millions  ,  des 
ofïiciers  au  Pérou  3  mais  ces  officiers 
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ne  peuvent  demeurer  que  trois  jours 
dans  le  pays.  Ils  ne  parlent  à  aucun  ha- 
bitant ;  &c  quoiqu  ils  le  préfentent  au 
nom  du  roi ,  ils  font  traités  véritable- 
ment en  étrangers  futpects.  Les  jéiuites, 
qui  ont  toujours  coniervé  les  dehors , 
ont  fait  fcrvu-  la  piété  à  judifier  cette 
conduite,  qu'on  eût  pu  qualifier  de  dé- 
fobéiilance  de  d'inlulte.  Ils  ont  déclaré 
au  conleil  des  Indes  de  Madrid  ,  qu'ils 
ne  pouvaient  recevoir  un  Efpagnol 
dans  leurs  provinces  ,  de  peur  que  cet 
officier  ne  corrompît  les  mœurs  des 
Paraguéens  ;  &  cette  raiton  fi  outra- 
^ géante  pour  leur  propre  nation  ,  a  été 
admife  par  les  rois  d'Efpagne ,  qui 
n'ont  pu  tirer  aucun  fervice  des  Para- 
guéens 5  qu'à  cette  imgulicre  condition 
déshonorante  pour  une  nation  aulîi 
iière  Se  auiîi  tidclle  que  l'Elpagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  eouver-  AdaiifuT- 
ncment  unique  iur  la  terre  eil:  admi-  '^^^^^'^^" 
jiiftré.  Le  provincial  jéfuite  ,  allillé  de 
fon  confeil ,  rédige  les  loix  \  &c  cha- 
que recteur,  aidé  d'un  autre  confeiî,  les 
fait  obierver  ;  un  procureur  fifcal  eft 
tiré  du  corps  des  habitans  de  chaque 
canton.  Ce  fifcal  a  ious  lui  un  lieute- 
nant. Ces  deux  officiers  font  tous  les 
jours  la  vifite  de  leur  diitriâ: ,  de  aver- 
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!"■         ■    '_  dirent  le  fupérieur  jéfuite  de  tout  ce 
Ch.clîv.    qui  le  pafTe. 

Toute  la  peuplade  travaille  ;  &  les 
ouvriers  de  chaque  profeflîon  rafiem- 
blés  5  font  leur  ouvrage  en  commun 
tn  prcfence  de  leurs  furveillans ,  nom- 
més par  le  fifcal.  Les  jéfuires  fournif- 
fent  le  chanvre ,  le  coton  ,  la  laine , 
que  les  habitans  mettent  en  œuvre.  Ils 
fournident  de  mcme  les  grains  qu'on 
fème  5  Ôc  qu  on  recueuille  en  com- 
mun. Toute  la  récolte  efl  dépofée  dans 
les  magazins  publics.  On  diftribue  à 
chaque  famille  ce  qui  fufEt  à  Tes  be- 
foins  :  le  rede  eu  vendu  à  Buenos-  Ayrès 
&  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  tioupeaux.  Ils 
cultivent  les  bleds ,  les  légumes ,  l'in- 
digo, le  coton  5  le  chanvre,  les  can- 
nes de  fucre,  le  jajap ,  l'ipécacuana , 
&  fur-tout  la  plante  qu'on  nomme  her- 
Commjfcc.  l?e  du  Paraguai  ,  efpèce  de  thé  très 
recherché  dans  l'Amérique  méridiona- 
le  ,  &  dor.t  on  fait  un  trafic  confidéra- 
blc.  On  rapporte  en  retour  ,  des  ef- 
pèces  &  àts  denrées.  Les  jéfuites  4i- 
flribuent  les  denrées ,  &  font  fervir 
l'argent  &  l'or  à  la  décoration  des  égli- 
(ts  3  &  aux  befoins  du  gouvernement. 
Ils  ont  un  arfenal'dans  chaque  canton  ; 
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on  donne   à   des  jours  marques ,  des  -  ' 

armes  aux  habitans  qui  peuvent  les  ma-  ^"'  ^^^^  * 
nier.  Un  jéfuite  eft  prépofé  à  Texercice 
qui  fe  fait  réguiicrement  ;  après  quoi 
hs  armes  font  reportées  dans  l'arfe- 
nal  5  ôc  il  n'eft  permis  à  aucun  citoyen 
d'en  garder  dans  fa  maifon.  Les  mê- 
mes principes  qui  ont  fait  de  ces  peu- 
ples les  fujets  les  plus  foumis ,  en  ont 
fait  de  très-bons  loldats  ;  ils  croient 
obéir  ôc  combattre  par  devoir.  On  a 
eu  plus  d'une  fois  befoin  de  leur  fe- 
cours  contre  les  Portugais  du  Bréiiî, 
contre  des  brigands  à  qui  on  a  donné 
le  nom  de  Mamdus  j  &  contre  des 
fauvages  nommés  Mofquites  ,  qui 
étaient  anthropophages.  Lesjéfuites  les 
ont  toujours  conduits  dans  ces  expé- 
ditions ,  Se  ils  ont  toujours  combat- 
tu avec  ordre ,  avec  courage  ôc  avec 
fuccès. 

LoRSQu'eN    1661    les   Efpagnols    fi-     Services  i 

rentle  fiège  de  la  ville  du  Saint-Sacre-  ^^guerrc. 
ment  ,  dont  les  Portugais  s'étaient 
emparés ,  ôc  qui  a  caufé  des  accidens 
fi  étranges  ,  un  jéfuite  amena  quatre 
mille  Paraguéens  ,  qui  montèrent  à 
l'afTâut,  ôc  qui  emportèrent  la  place. 
Je  n'omettrai  point  un  trait  qui  mon- 
tre que  ces  religieux  accoutumés  aa 
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■■'"■«'""^— '  commandement  ,  en  favaient  plus  que 
Ch.  cliv.  le  gouverneur  de  Buenos- Ayrès  ,  qui 
était  à  la  tcte  de  Tarmée.  Ce  général 
voulut  qu'en  allant  à  TalTaut  on  plaçât 
des  rangs  de  chevaux  au-devant  des 
foldats  5  afin  que  l'artillerie  des  rem- 
parts ayant  épuifé  Ton  feu  fur  les  che- 
vaux, les  foldats  fe  prélentalfent  avec 
moins  de  rilque  ;  le  jéiuite  remontra 
le  ridicule  ôc  le  danger  d'une  telle, 
entreprife ,  &  il  ht  attaquer  dans  les 
règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont 
comKitu  pour  l'Efpagne ,  a  fait  voir 
qu'ils  (auraient  fe  défendre  contre  elle , 
êc  ou'il  ferait  dan^jereux  de  vouloir 
changer  leur  gouvernement.  Il  efl:  très- 
vrai  que  les  jéfuites  jufqu'à  préient  fc 
font  formé  dans  le  Paraguai  un  Em- 
pire d'environ  quatre-cents  lieues  de 
circonférence  y  &  qu'ils  peuvent  l'éten- 
dre davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d'ap- 
'  parence  au  roi  d'Efpagne  ,  ils  font  rois 
en  effet ,  &  pcut-crre  les  rois  les  mieux 
obHs  de  la  terre.  Ils  ont  été  à  la  fois 
fondateurs  ,  légiHateurs  ,  pontifes  ôc 
fouverains. 

Un  Empire  d'une  conftitution  (î 
étrange  dans  un  autre  hémifphère  ^  eli 


DES    A' AT  ION  S.  117 

l'effet  le  plus  éloigné  de  (a  caufe ,  qui  ~ 

ait  jamais  paru  dans  le  monde.  Nous  ^"'  cuv. 
voyons  depuis  long-tems  des  moines 
princes  dans  notre  Europe  j  mais  ils 
font  parvenus  à  ce  degré  de  grandeur , 
oppolé  à  leur  état  ^  par  une  marche 
naturelle  ;  on  leur  a  donné  de  grandes 
terres,  qui  font  devenues  des  fiçfs  ôc 
des  principautés ,  comme  d'autres  ter- 
res. Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a  rien 
donné  aux  jéfiiites  j  ils  le  font  faits  fou- 
.verains  (ans  (e  dire  feulement  proprié- 
taires d'une  lieue  de  terrein ,  ôc  tout  a 
été  leur  ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abufé  de  leur  pouvoir  ,     Jéûiitcs  1^- 
8c  en  ont  perdu  une   grande,  partie  ;  |^f!'''"'^j  *"-"^ 
car  lorfque  TEipagne  a  cédé  au  Porru-  gne&deFuc- 
gal  la  ville  du  Saint-Sacrement ,  ôc  les  ^^o^^- 
vaftes  dépendances  ,   hs   jéiuites  ont 
olé  s'oppoler  à  cet  accord  j  les  peuples 
qu'ils    gouvernent  n'ont  point  voulu 
le  foumettre  à  la  domination  Portu- 
gaife  5  ôc  ils   ont  réiiflé  également  à 
leurs  anciens   ôc    à   leurs    nouveaux 
.maîtres.  ^ 

Si  on  en  croit  la  Relacio  abhrevia-- 
da  y  le  général  Portugais  à'Andrado 
écrivait  dès  l'an  i~)0  au  général  Ef- 
pagnol  ï^alderios  :  Les  jéjuitesfont  les 
feuls  rchdhs.  Leurs  Lndiens  ont  atz 
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taqué  deux  fois  la  fort  ère  ffe  Portugal- 
€h.  CLiV.  J}  du  Pardoy  avec  une  artillerie  très- 
bien  fervie,  La  mcme  relation  ajoute 
que  ces  Indiens  ont  cdupc  les  tctes  à 
leurs  prifonniers ,  &  les  ont  portées  à 
leurs  commandans  jéfuites.  Si  cette  ac- 
cufation  eft  vraie  ,  elle  neft  guhes 
vraifemblable. 

Ce  qui  efl:  plus  sûr,  c'eft:  que  leur  pro- 
vince de  Saint-Nicolas  s'eft  ioulevée 
en  1757  5  &  a  mis  treize  mille  com- 
battans  en  campagne  fous  les  ordres 
des  deux  Jéfuites  ,  Lamp  ôc  Tadeo. 
C'eft  Torigine  du  bruit  qui  courut 
alors  quun  jéfuite  s'était  fait  roi  du 
Paraguai  fous  le  nom  de  Nicolas  L 

Pendant  que  ces  religieux  faiiaient 
la  guérie  en  Amérique  ,  aux  rois  d'El- 
pagne  de  de  Portugal ,  ils  étaient  en 
Europe  les  confelîeurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin  ils  ont  été  acculés  de  rébel^ 
lion  &  de  parricide  à  Lisbonne ,  ils 
ont  été  chaflés  du  Portugal  en  1758,, 
&  ont  eiîuyé  de  violens  orages  à  la 
cour  de  Madrid.  Le  gouvernement 
Portugais  en  a  purgé  toutes  ks  colo- 
nies d'Amérique  -,  mais  ils  font  demeu- 
ré les  maîtres  dans  tout  le  Paraguai 
Efpagnol,  où  il  eft  fort  difficile  de  pé- 
nétrer. Ils  partagent  encore  l'autorité 
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fouverainc  avec  les  rois  d'Efpagiie  dans  — 

une  étendue  de  pays  immenle.  C'eft  ^"-  cliv. 
un  exemple  unique  dans  l'iiiftoire  du 
monde  entier.  Il  faudra  en  parler  en- 
core ailleurs ,  6<:  dire  comment  la  terre 
entière  s'eft  loulevée  contre  eux  ^  6c 
comment  Rome  feule  les  a  protégés. 


*|*   ^   t* 
\   ^^    ^ 
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CHAPITRE    CLV. 

Etat  de  l*AJic  au  tems  des  découvertes 
des  Portugais, 

De     la     Chine. 


'Andis  que  rF/pagiie  jouJifait  de 
Ch.  CLV.  J^  \^  conqucte  de  la  moitié  de  VA- 
mérique  ,  que  le  Portugal  dominait 
fui'  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  TAiie  , 
que  le  commerce  de  l'Europe  prenait 
une  face  {\  nouvelle ,  &  que  le  grand 
changement  dans  la  religion  cliréiien- 
ne  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois, 
il  faut  vous  repréfenrer  dans  quel  état 
était  le  relie  de  notre  univers  ancien. 

Nous  avons  laiiïé,  vers  la  fin.  du 
treizième  fiècle  ,   la  race  de  Gengis- 
Kan  fouveraine  dans  la  Chine  ,  dans 
'    rinde ,  dans  la  Perfe ,  àc  les  Tartares 
portant  la  deftruction  jufqu'en  Polo- 
gne &  en  Fiongrie.  La  branche  de  cette 
famille  viCcorieufe  qui  régna  dans  la 
Dynaftie  Cliuie ,  s'âppelle  Yveru  On  ne  recon- 
il'Yven.     j^j^'jj.  pQJj-^j.  j^j-j5  ce  nom  celui  ûf'Oc?^^- 

Kan  5  ni  celui  de  Câblai  Ton  frère ,  dont 

la 
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la  race  régna  un  fiècle  entier.  Ces  vain-  ■■ 
queurs  prirent  avec  un  nom  chinois  ^*^'  ^^"i* 
les  mœurs  chinoifes.  Tous  les  ufurpa- 
teurs  veulent  conferver  par  les  ioix 
ce  qu'ils  ont  envahi  par  les  armes.  Sans 
cet  intérêt  fî  naturel  de  jouir  paitible- 
ment  de  ce  qu'on  a  volé  y  il  n'y  au- 
rait pas  de  (ociété  fur  la  terre.  Les  Tar- 
tares  trouvèrent  les  Ioix  àcs  vaincus  lî 
belles  j  quils  s'y  (oumirent  pour  mieux 
s'aitermir.  Ils  confervcrent  fur-touc 
avec  foin  celle  qui  ordonne  que  per- 
sonne ne  foit  ni  gouverneur  ni  juge 
dans  la  province  où  il  eft  né  ;  loi  ad- 
mirable 5  &  qui  5  d'ailleurs^  convenait 
à  Ats  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  m.orale  Se 
de  politique  ,  qui  rend  les  pères  il  ref- 
peâables  aux  enfans ,  Se  qui  fait  re- 
garder l'empereur  comme  le  père  com- 
mun ,  accoutuma  bientôt  les  Chinois 
à  l'obéillance  volontaire.  La  féconde 
génération  oublia  le  fang  que  la  pre- 
mière avait  perdu.  Il  y  eut  neuf  em- 
pereurs confécutifs  de  la  même  race 
Tartare ,  lans  que  les  annales  chinoi- 
fes fallent  mention  de  la  moindre  ten- 
tative de  chaifer  ces  étrangers.  Un  àcs 
arrière-petits-fîls  de  Gcngïs-Kan  fut 
alTairmé  dans  fon"  palais  \  mais  il  le  fut 

H.  U*  Tom^  FL  F 
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!-  •  par  un  Tartaue ,  ôc  fon  héritier  natci- 

Ch.  clv.    1x1  lui  fucccda  fans  aucun  trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes, 
ce  qui  avait  autrefois  détrôné  les  rois 
de  Perfe  6c  ceux  d'AHyiie ,  renverfa 
ces  conquérans  ^  ils    s'abandonnèrent 
à  la  molleiîe.  Le  neuvième  empereur 
du  fang   de  Gengis-Kan  ,  entouré  de 
femmes  &  de  prêtres  lamas  qui  le  gou- 
vernaient tour-à  tour ,  excita  le  mépris 
ôc  réveilla  le  courage  des  peuples.  Les 
KicedeGcrt-  bouzes ,  ennemis  des  lamas  ,  furent  les 
fée  delà *chi-  P^'^^'ï^icrs  auteurs  de  la  révolution.  Un 
ne.  aventurier  qui  avait  été  valet  dans  un 

couvent  de  bonzes  ,  s'étant  mis  à  la 
tête  de  quelques  brigands ,  fe  fît  décla- 
rer chef  de  ceux  que  la  cour  appellait 
les  révoltés.  On  voit  vingt  exemples 
pareils  dans  l'Empire  Romain ,  &  fur- 
tout  dans  celui  des  Grecs.  La  terre  efl: 
un  vafte  théâtre ,  où  la  même  tragédie 
fe  joue  fous  des  noms  diflérens. 

Cet  aventurier  chafla  la  race  des 
Tartares  en  1357,  &  commença  la 
vingt  6c  unième  famille ,  ou  dynaftie  , 
nommée  Mïng  ^  des  empereurs  Chi- 
nois. Elle  a  régné  deux  cent  foixante 
ôc  feize  ans  \  mais  enfin  elle  a  fuccombé 
fous  les  defcendans  de  ces  mêmes  Tar- 
tiires  qu'elle  avait  chalfés.  Il  a  toujours. 
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fdllu  qu'à  la  longue  le  peuple  le  plus  — 
inftruir ,  le  plus  riche ,  le  plus  policé ,  Ch.  ci,y. 
ait  cédé  par-tout  au  peuple  fauvage , 
pauvre  ôc  robufte.  Il  n'y  a  eu  que  l'ar- 
tillerie pcrfeciionnée  qui  ait  pu  enfin 
égaler  les  faibles  aux  forts ,  Ôc  conte- 
nir les  barbares.  Nous  avons  obfervc 
(  au  fécond  chapitre  )  que  les  Chinois 
ne  faifaient  point  encore  ulage  du  ca- 
non ,  quoiqu'ils  connulîent  la  poudre 
depuis  Cl  long-tems. 

Le  reftaurateur  de  l'Empire  Chinois 
prit  le  nom  de  Taitfong  ,  &  rendit  ce 
nom  célèbre  par  les  armes  &  par  les 
loix.  Une  de  (ç.s  premières  attentions 
fut  de  réprimer  les  bonzes  ,  qu  il  con- 
naiifait  d'autant  mieux  qu'il  les  avait 
fervis.  Il  défendit  qu'aucun  Chinois  Défenfcc^e 
n'embrafsât  la  profeiîîon  de  bonze  neà^Tchinc 
avant  quarante  ans  ,  &c  porta  la  même  avanc  qua- 
loix  pour  les  bonzelfes.  C'eftce  que  le  ^' 
czar  Pierre  le  grand  a  fait  de  nos  jours 
en  Rullie.  Mais  cet  amour  invincible 
de  fa  profellion ,  &  cet  efprit  qui  ani- 
me tous  les  grands  corps ,  a  fait  triom- 
pher bientôt  les  bonzes  Chinois ,  6c 
les  moines  Rulfes  ,  d'une  loi  fage  \  il 
a  toujours  été  plus  aifé  dans  tous  les 
pays  5  d'abolir  des  coutumes  invétérées 
que  de  les  reftreindre.  Nous  avons  déjà 
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!  remarqué  que  S.  Léon  avait  porté  ctnz 

Ch.  clv.    même  loi ,  que  le  fanarifme  a  toujours 
bravée. 

Il  paraît  que  Taïtfong  ^  ce  fécond 
fondateur  de  la  Chine  ,  regardait  la 
propagation  comme  le  premier  des 
devoirs  ;  car  en  diminuant  le  nombre 
à^s  bonzes ,  dont  la  plupart  n'étaient 
pas  mariés  ,  il  eut  foin  d'exclure  de 
tous  les  emplois  les  eunuques  ,  qui 
auparavant  gouvernaient  le  palais ,  & 
amollilTaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été 
chaffée  de  la  Chine  ,  ces  anciens  vain- 
queurs étaient  toujours  très-redouta- 
bles. Un  empereur  Chinois  ,  nommé 
Yngtfong  5  fut  fait  prifonnier  par  eux  , 
ôc  amené  captif  dans  le  fond  de  la 
Tartarie  en  1444.  L'Empire  Chinois 
paya  pour  lui  une  rançon  immenfe. 
Ce  prince  reprit  fa  liberté ,  mais  non 
pas  fa  couronne ,  ôc  il  attendit  paifi- 
'  blement ,  pour  remonter  fur  le  trône  , 
la  mort  de  fon  frère  qui  régnait  pen- 
dant  fa  captivité. 

L'intérieur  de  l'Empire  fut  tran- 

quile.  L'hiftoire  rapporte  qu'il  ne  fut 

troublé  que  par  un  bonze  ,  qui  voulue 

•  faire  foulever  les  peuples ,  de  qui  eut 

la  tête  tranchée. 
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La  religion   de  l'empereur  de  des 


lettrés  ne  changea  point.  On  défendit    ^"•^^^■ 
feulement  de   rendre  à  Confutrée  les   Preuve  qu'on 

A  1  j  j    -^    ^     1      û'3^    jaiiuis 

mêmes  honneurs    qu  on  rendait  a  la  renduàCon- 
mcmoire  dç.s  rois*,  défenfe  honteufe,  fudusleshoa- 
puifque  nul  roi  n'avait  rendu  tant  de  ^^^""  (iivms. 
f ervice  à  la  patrie  que  Confut:(ée  •  mais 
défenk  qui  prouve  que  Confutrée  ne 
fut  jamais  adoré  ,  &  qu'il  n'entre  point 
d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies   dont 
\qs  Chinois  honorent  leurs  aïeux  (Se 
les  mânes  des  grands-hommes.  Rien 
ne  confond  mieux  les  méprifables  dil- 
putes  que  nous  avons  eues  en  Europe 
fur  les  rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  FoIîc 
à  la  Chine.  On  était  perfuadé  qu'il  y 
avait  un  fecret  pour  rendre  les  hom- 
mes  immortels.  Des  charlatans ,  qui 
reiremblaient  à  nos  alchymiftes ,  fe 
vantaient  de  pouvoir  compoier  une 
liqueur  qu'ils  appelaient  le  breuvage 
de  l'immortalité.  Ce  fut  le  fujet  de 
mille  fables  dont  l'Ahe  fut  inondée , 
èc  qu'on  a  priies  pour  de  1  hiltoire. 
On  prétend  que  plus  d'un  Empereur 
Chinois  dépenfa  àts  fommes  immen- 
fes  pour  cette  recette  s  c'eft  comme  iî 
les  Afiatiques  croyaient  que  nos  rois 
fie  l'Europe  ont   recherché  férieufe- 
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ment  la  Fontaine  de  Jouvence ,  auflfî 
Ch.  CLV.    connue  dans  nos  anciens  romans  gau- 
lois ,  que  la  coupe  d'immortalité  dans 
les  romans  aiiariques. 
Arts,  Sous  la  dynaftie  Yven  ,  c'eft-à-dire 

fous  la  poftéritc  de    Gengis-Kan  ,  &c 
fous   celle  àcs  reftaurateurs  nommée 
Mïng ,   les    arts  qui  appartiennent  à 
i'efprit  &  à  l'imagination  furent  plus 
cultivés  que  jam.ais  j  ce  n'était  ni  notre 
forte  d'elprit ,  ni  notre  forte  d'imagi- 
nation j  cependant   on  retrouve  dans 
leurs  petits  romans  le  même  fond  qui 
plaît  à  toutes  les  nations.  Ce  font  des 
malheurs  imprévus ,  des  avantages  inef- 
pérés,  desreconnaifîances  :  on  y  trouve 
peu  de  ce  fabuleux  incroyable  ,  tel  que 
les  métamorphofes  inventées  par   les 
Grecs  &  embellies  par  Ovide  ;  tel  que 
les  contes  arabes  ,    &  les  fablçs  du 
Boyardo   &  de  VArioJie.  L'invention 
dans  les  fibles  chinoifes  s'éloigne  rare-- 
mentdela  vraiiemblance,  &  tend  îou- 
'  jours  à  la  morale. 
Théâtre.         La  paffion  du  théâtre  devint  univer- 
leile  à  la  Chine  depuis  le  quatorzième 
fiècle  jufqu'à  nos  jours,  ils   ne  pou- 
vaient avoir  rcç-u  cet  art  d'aucun  peu- 
ple. Ils  ignoraient  que   la  Grèce  eût 
cxifté  j  &  ni  les  Mahoraétans ,  ni  les 
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Tartarês  n'avaient  pu  leur  communi-  • 
quer  les  ouvrages  grecs.  Ils  inventèrent  ^"*  ^^^' 
l'art  j  mais ,  par  la  tragédie  chinoiie 
qu'on  a  traduite  j  on  voit  quils  ne 
l'ont  pas  pcrfevftionné.  Cette  tragédie  , 
intitulée  l'Orphelin  de  Tchao ,  efl:  du 
quatorzième  liée  le  -,  on  nous  la  donne 
comme  la  meilleure  qu'ils  aient  eue  en- 
core. Il  eft  vrai  qu'alors  les  ouvrages 
dramatiques  étaient  plus  groiiicrs  en 
Europe  :  à  peine  mcme  cet  aut  nous 
érait-il  connu.  Notre  caraclcre  ed  de 
nous  perFectiojmer  ,  &  celui  des  Clii- 
nois  ed  jufqu'à  préfent  de  refter  oà 
ils  font  parvenus.  Peut-être  cette  tra- 
gédie eft-elle  dans  le  goût  des  premiers 
elïais  à'Efchvîe,  Les  Chinois ,  toujours 
fupérieurs  dans  la  morale  ,  ont  fait 
peu  de  progrès  dans  routes  les  autres 
fciences.  C'erl:  f-ins  doute  que  la  na- 
ture 5  qui  leur  a  donné  un  elprit  droit 
de  fage,  hur  a  refufé  la  force  de  Tel- 
prit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  s^yîc, 
peignent,  fans  connaître  les  (ecrets  de 
l'art.  Leurs  tableaux  jufqu'à  préfent 
font  deftitués  d'ordonnance ,  de  perf- 
peclive ,  de  clair-obfcur  ;  leurs  écrits 
fe  relfentent  de  la  mcme  faiblelfe.  Mais 
il  paraît  qu'il  règne  dans  leurs  proda* 
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'^  -'  d:ions  une  médiocrité  fage  ,  une  vérité 

Ch.  clv.  fii-|;jplc  ^  qui  ne  tient  rien  du  ftyle  am- 
poulé d<is  autres  orientaux.  Vous  ne 
voyez,  dans  ce  que  vous  avez  lu  de 
leurs  traités  de  morale  ,  aucune  de 
ces  paraboles  étrangères ,  de  ces  com- 
paraifons  gigantefques  ôc  forcées.  Ils 
parlent  rarement  en  énigmes  :  c'eft  en- 
core ce  qui  en  fait  dans  l'Afie  un  peu- 
ple à  part.  Vous  lifiez  il  n'y  a  pas  long- 
Tems  les  réflexions  d'un  fage  Chinois 
fur  la  manière  dont  on  peut  fe  pro- 
curer la  petite  portion  de  bonheur 
dont  la  nature  de  l'homme  eft  fufcep- 
rible  :  ces  réflexions  font  précifément 
les  mêmes  que  nous  retrouvons  dans 
la  plupart  de  nos  livres. 
lAcàecinc.  La  théorie  de  Li  médecine  n'eft  en- 
core chez  eux  qu'ignorance  &  erreur. 
Cependant  les  médecins  Chinois  ont 
une  pratique  alfez  heureufe.  La  nature 
n'a  pas  permis  que  la  vie  des  hom- 
mes dépendit  de  liphyfique.  Les  Grecs 
'  favaient  f ligner  à  propos  ^  fans  favoir 
que  le  fang  circulât.  L'expérience  des 
remèdes  ôc  le  bon-fens  ont  établi  la 
médecine  pratique  dans  toute  la  terre  : 
elle  eft  par  tout  un  art  conjedural ,  qui 
aide  quelquefois  la  nature,  ôc  quelque- 
fois la  détruit. 
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En  général  refprit  d'ordre  j  de  mo-  " 

dérarioii,  le  goût  des  Iciences  ,  la  cul-  Ch.  cly. 
ture  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie  ,  un 
Mombre  prodigieux  d'inventions  qui 
rendaient  ces  arts  plus  faciles,  compo- 
faicnt  la  (ageile  chinoife.  Cette  fageire 
avait  poli  les  conquérans  Tartares ,  6c 
les  avait  incorporés  à  la  nation,  C'ed 
un  avantage  que  les  Grecs  n'ont  pu 
avoir  fur  les  Turcs.  Enfin  les  Chinois 
avaient  chailé  leurs  maîtres  ,  Oc  les 
Grecs  n'ont  pas  imaginé  de  fecouer 
le  joug  de  leurs  vainqueurs. 

Quand   nous  parlons  de  la  (agelTe     Petit  pcurîe 
oui  a  préhdé  quatre  mille  ans  à  la  con-  Tr"-^"^^  ^^^ 
Ihtution  de  la  Cnme  ,  nous  ne  prc:ren- 
dons  pas  parler  de  la  populace  \  elle 
doit  être  en  tout  pays  uniquement  oc- 
cupée du   travail  à^s  mains.  L'efprit 
d'une  nation  réiide  toujours  dans  Ic; 
petit   nombre    qui    fait   travailler   le^ 
grand  ,  qui  le  nourrit  &  le  gouverne. 
Certainement  cet  efprit  de  la  nation 
Chinoife ,  ell:  le  plus  ancien  monument 
de  raifon  qui  foit  fur  la  terre. 

Ce  gouvernement  ,  quelque  beau 
qu'il  fôt  5  était  nécelfairement  infeâ:é 
de  grands  abus  attachés  à  la  condition 
humaine,  &  fur- tout  à  un  vafte  Em- 
pire. Le  plus  grand  de  ces  abus ,  qui 
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n'a  été  corrigé  que  dans  ces  derniers 
tems  5  étarit  la  coutume  des  pauvres 
Enfans  d'expofer  leurs  enfans  ,  dans  l'eipéran- 
Houvés.  ce  qu'ils  feraient  recueuillis  par  les  ri- 
ches. Il  périlîait  ainii  beaucoup  de  (u- 
jets.  L'extrême  population  empêchait 
le  gouvernement  de  prévenir  ces  per- 
tes. On  regardait  les  hommes  comme 
les  fruits  des  arbres ,  dont  on  lailfe  pé- 
rir fans  regret  une  partie  ,  quand  il  en 
refte  fuffifamment  pour  la  nourriture. 
Les  conquérans  Tartares  auraient  pu 
fournir  la  fiibfi (lance  à  ces  enfans  aban- 
donnés, ôc  en  faire  des  colonies  qui 
auraient  peuplé  les  dclerts  de  la  Tar- 
tarie.  Ils  n'y  fongèrent  pas  ;  ôc  dans 
notre  Occident,  où  nous  avions  un  be- 
foin  plus  preilant  de  réparer  Teipèce 
humaine  ,  nous  n'avions  pas  encore  re- 
médié au  mcme  mal ,  quoiqu'il  nous 
fût  plus  préjudiciable.  Londres  n'a  d'hô- 
pitaux pour  les  enfans  trouvés  que  de- 
puis quelques  années.  Il  faut  bien  des 
fiècles  pour  que  la  fociété  humaine  fe 
perfedionne. 
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CHAPITRE    CLVL 
Des  Tan  ares. 

SI  les  Chinois  deux  fois  fubjugués  ,  --    '     ^- 
la  première  par  Gengis-Kan  au  trei-   ^"'  ^^^''^* 
zième  iiècle ,  &  la  féconde  dans  le  dix- 
fcptième,  ont  toujours  été  le  premier 
peuple  de  l'Alie  dans  les -arts  &  dans 
les  loix  ,  les  Tartares  font  été  dans  les     les  Tûrta- 
armes.  Il  ell  humiliant  pour  la  nature  res  ont  fubjj- 
humaine  que  la  force  Tait  toujours  em-  ^.^^  vu^^,^'T^ 
porte  lur  la  lagefie  ,  <x  que  ces- barba-  phère. 
res  aient  fubjugué  prefque  tout  notre 
hémifphère   jufqu'au    mont  Atlas.  Ils 
détruihrent  l'Empire  Romain  au  cin- 
quième fiècle  ,  &  conquirent  i'Eipagne 
éc  tout  ce  que  les  Romains  avaient  ea 
en    Afrique.  Nous  les  avons  vu  en- 
fuite  aifujectir  les  califes  de  Bahylone. 
Mahmoud  .,  qui  fur  la  fin  du  di- 
xième fiècle  conquit  la  Perfe  ôc  l'Inde, 
était  un  Tartare.  Il  n'eft  prefque  connu 
aujourd'hui  des  peuples  occidentaux , 
que  par  la  réponfe  d'une  pauvre  fem- 
me  qui  lui  demanda  juflice  dans  les 
'Indes  du  meurtre  de  fon  fils ,  volé  ôc 
afTaiîine  dans  h  province  d'Yrac    en 
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Perfe  :  Comment  voulez- vous  que  je 
€«.  CLVi.  rende  juftice  de  fi  loin  ?  dit  le  fultan. 
Pourquoi  donc  nous  avez  -  vous  con- 
quis j  ne  pouvant  nous  gouverner  ?  ré- 
pondit la  mcrc. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que 
partit  Gengïs-Kan  k  la  fin  du  douziè- 
me fiècle  pour  conquérir  l'Inde  ,  la 
Chine ,  la  Perfe  ôc  la  Rulîic.  Batou- 
kan  j  lun  de  its  enfans ,  ravagea  juf- 
qu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Il  ne 
refte  aujourd'hui  du  vafte  Empire  de 
Capshac ,  partage  de  Batoukan  j  que 
la  Crimée ,  poifédée  par  Ces  defcendans 
fous  la  proredlion  des  Turcs. 

Tamerlan  3  qui  fubjugua  une  fî 
grande  partie  de  l'Afie ,  était  un  Tar- 
tare ,  &  même  de  la  race  de  Gengis. 

Ussum-Cassan  j  qui   régna  en 
Perfe,  était  au(ïi  né  dans  la  Tartarie. 
Enfin,  (i  vous  regardez  d'où  font  par- 
tis les  Ottomans ,  vous  les  verrez  for- 
tir  du  bord  oriental  de  la  mer  Cafpien- 
.ne  ,  pour  venir  mettre  fous  le  joug  ^ 
PAfie    mineure  ,  l'Arabie  ,  PÉgypte , 
Conftantinople  &c  la  Grèce. 
Auloufcî'huî       Voyons  ce  qui  reftait  dans  ces  vaf- 
mifcrabies ,    j-^j  défcrts  de  la  Tartarie  au  feizième 

fubjugucs   ou   /'N    1  \  lyt      '  '  1 

yagabends.     necle  ,  apres  tant  d  émigrations  de  con» 
quérans.  Au  nord  de  la  Chine,  étaient 
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ces  mêmes  Monguls,  ôc  ces  Mantchous 
qui  la  conquirent  fous  Gcngis ^  &  qui  ^""  c^^^- 
Tout  encore  reprife  il  y  a  un  fiècle.  Ils 
étaient  alors  de  la  religion  dont  le  Da^ 
lai  lama  eft  le  chef  dans  le  petit  Tibet. 
Leurs  déierts  confinent  aux  deferts  de 
la  Ruiîie.  De-là  juiqu'à  la  mer  Cafpien- 
ne  ,  habitent  les  Elhuts ,  les  Calcas ,  les 
Calmoucs,  &  cent  hordes  de  Tarta- 
res  vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  ôC 
font  encore  dans  les  pays  de  Samarcan- 
de  ;  ils  vivent  tous  pauvrement ,  &  la- 
vent feulement  qu'il  eft  forti  de  chez 
eux  des  elTains,  qui  ont  conquis  les 
plus  riches  pays  de  la  terre. 
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CHAPITRE    CLVII. 

Du  MogoL 

Ch  CLvr  T  ^  ^'^^^  ^^  Tamerlan  régnait  dans 
J  j  le  Mogol.  Ce  royaume  de  Tlnde 
n'avait  pas  été  tout- à- fait  fournis  par 
Tamerlan,  Les  enfans  de  ce  conquérant 
fe  firent  la  guerre  pour  le  partage  des 
États  ,  comme  les  fuccelfcurs  ^Alexan- 
dre ;  ôc  rindefut  trcs-malheurcufe.  Ce 
pays  où  la  nature  du  climat  infpire  la 
mollefle  ,  réfiila  faiblement  à  la  pofté- 
rité  de  les  vainqueurs.  Le  lultan  Babar, 
arrière-pcrit-fils  de  Tamerlan  _,  fe  ren- 
dit abfolument  le  maître  de  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  Samarcande,  juf- 
qu^iuprès  d'Agra. 
Quatre  ns-  QuATR F.  nations  principales  étaient 
^*"5  alors  établies  dans  l'Inde  \  les  mahomé- 
rans  Arabes,  nom.més  Patanes  ^  qui 
avaient  confervé  quelques  pays  depuis 
le  dixième  fièclej  les  anciens  Parfis  ou 
Guèbres  réfugiés  du  tems  à' Omar  ;  les 
Tar tares  de  Gcngïs-Kan  de  de  Tamer-- 
îan  ;  enfin  les  vrais  Indiens  ^  en  plufieurs 
tribus  ou  caftes. 

Les  mufulmans  Patanes  étaient  en- 


tions 

.'Inde. 
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core  les  plus  piiKlans ,  puifque  vers  l'an 
15-30  ,  un  mu lulman  nommé  Chlrcha  ^  Cm.  clMI. 
dépouilla  le  fultan  Amayum  y  hls  de 
ce  Bahar ,  ôc  le  contraignit  de  fe  réfu- 
gier en  Perfc.  L'empereur  Turc  Soli^ 
man  ,  l'ennemi  naturel  des  Perians  ,  - 
protégea  Tufurpateur  mahométan  con- 
tre la  race  des  ufurpateurs  Tartares , 
que  les  Perfans  feccuraienc.  Le  vain^ 
queur  de  Rhodes  tint  la  balance  dans 
l'Inde  \  de  tant  que  SoIimanvécuZ:,  Chir- 
cha  régna  heureufement.  C'eft  lui  qui 
rendit  la  religion  des  Ofmanlïs  domi- 
nante dans  le  Mogol.  On  voit  encore  .  , 
\zs  beaux  chemins  ombragés  d'arbres , 
les  caravanferails ,  <!^  les  bains  qu'il  Ht 
confrruire  pour  les  voyageurs. 

Amatum  ne  put  rentrer  dans  Tin- 
de  qu'après  la  mort  de  Soliman  ôc  de 
Chircha.  Une  armée  de  Perfims  le  remit 
fur  le  trône.  Ainfi  les  Indiens  ont  tou- 
jours été  fubjugués  par  des  étrangers. 
•  Le  petit  royaume  de  Guzarate  près 
de  Surate  ,  demeurait  encore  fournis 
aux  anciens  Arabes  de  l'Inde  ;  c'efl:  prel- 
que  tout  ce  qui  reftait  dans  l'A/ie  à  ces 
vainqueurs  de  tant  d'États ,  que  vous 
avez  vu  tout  conquérir  depuis  la  Perfe  , 
jufqii'aux  provinces  méridionales  de  la 
France.  Ils  furent  obligés  alors  d'im- 
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'^'^'^^^  plorer  le  fecours  des  Portugais,  contre 
Ca.  cLvii.  Jkebar  :,  fils  à'Amayoud:,  Se  les  Portu- 
gais ne  purent  les  empêcher  de  fuc- 
comber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prin<r 
ce,  qui  Te  difait  defcendant  de  Por, 
que  Qulnte-Curce  a  rendu  il  célèbre , 
fous  le  nom  de  Parus,  Akebar  le  vain- 
quit \  ôc  ne  lui  rendit  pas  ion  royaume. 
Mais  il  fit  dans  l'Inde  plus  de  bien  qu'^- 
lexandrc  n'eut  le  tems  d'en  faire.  Sqs 
fondations  font  immenfes  ;  d>c  on  ad- 
mire toujours  le  grand  chemin  bordé 
d'arbres ,  refpace  de  cent  cinquante 
rrages!  ^  °"'  licucs  ,  depuis  Agra  jufqu'à  Lahor  \  cé- 
lèbre ouvrage  de  ce  conquérant,  em- 
belli encore  par  Ton  fils  Géanguir, 

La  prefqu  iile  de  l'Inde  deçà  le  Gan- 
ge ,  n'était  pas  encore  entamée  -,  &  il 
elle  avait  connu  des  vainqueurs  lur  Ws 
côtes  5  c'étaient  des  Portugais.  Le  vice- 
roi  ,  qui  réfidait  à  Goa ,  égalait  alors  le 
grand-Mogol  en  magnificence  &  en 
.fiide  5  &■  le  pafTait  beaucoup  en  pulifan- 
ce  maritime.  Il  donnait  cinq  gouver- 
iiemens ,  ceux  de  Mozambique,  de  Ma- 
laça ,  de  Mafcate  ,  d'Ormus  ,  de  Céy- 
Lm.  Les  Portugais  étaient  les  maîtres 
du  commerce  de  Surate ,  &  les  peuples 
du  grand-Mogoi  recevaient  d'eux  to«- 
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tes  les  denrées  précieufes  des  ifles.  L'A-  ' 

mériqiie  5  pendant  quarante  ans,  ne  ^"'  ^^^^^* 
valut  pas  d'avantage  aux  Efpagnols  ;  ôc 
quand  Philippe  II  s'empara  du  Portu- 
gal en  1580  ,  il  Te  trouva  maître  ,  tout 
d'un  coup  ,  des  principales  richelFes  des 
deux  mondes,  fans  avoir  eu  la  moindre 
part  à  leur  découverte.  Le  grand-Mo- 
gol  n'était  pas  alors  comparable  à  un 
roi  d'Efpagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connaiC 
fance  de  cet  Empire  ,  que  de  celui  de 
la  Chine  ;  les  fréquentes  révolutions 
depuis  Tamerlan  en  font  caufe  ;  Se  on 
n'y  a  pas  envoyé  de  ii  bons  obferva- 
teurs  que  ceux  par  qui  la  Chine  nous 
eft  connue. 

Ceux  qui  ont  recueuilli  les  relations 
de  l'Inde  j  nous  ont  donné  fouvent  des 
déclamations  contradictoires.  Le  père 
Catrou  nous  dit ,  que  le  Mogol s'eft  re-     Contradîc- 
tenu  en  propre  toutes  les  terres  de  l'Em-  tîons  dans  les 
pire;  Se  dans  la  même  page  il  nous  dit  ['J'^^e^'  ^^ 
que  les  en/ans    des    rayas  fuccèdent 
aux  terres  de  leurs  pères.  Il  allure  que 
tous  les  grands  font  efclaves  ;  Se  il  dit  3 
c\\iQ  plujieurs  de  ces  efclaves  ont  jufqu  à 
vingt  à  trente  mille  foldats  ;  quil  ny 
a  de  loi  que  la  volonté  du  Mogol  ;  Se 
qu'on  na  point  cependant  touche  aux 


itues. 
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droits  des  peuples.  Il  cil;  difficile  de  con* 
ch.  clvii.  ciiier  ces  notions. 

Taverniek  parle  plus  aux  mar^ 
chands  qu'aux  philofophes  ,  &  ne  don- 
ne guères  d  inftructions  que  pour  coix- 
naitix  les  grandes  routes,  &  pour  ache- 
ter des  diamans. 
ïnquelfens  Bernier  eft  un  philofophc  ;  mais 
goi  eft  maître  li  ^  emploie  pas  la  philolophie  a  s  nii- 
de  toutes  les  truire  à  fond  du  gouvernement.  Il  dit , 
comme  les  autres ,  que  toutes  les  terres 
appartiennent  à  l'empereur.  Ceft  cô 
qui  a  befoin  d'explication.  Donner  des 
terres  ôc  en  jouir,  font  deux  chofes  ab- 
folument  différentes.  Les  rois  Euro- 
péans  ,  qui#  donnent  tous  les  bénéfices 
écclcfiaftiques ,  ne  les  pofscdent  pas. 
L'empereur ,  dont  le  droit  eft  de  confé- 
rer tous  les  fiefs  d'Allemagne  ôc  d'Ita- 
lie 5  quand  ils  vaquent  faute  d'héritiers, 
ne  recueuille  pas  les  fruits  de  ces  terres. 
Bernier  n'a  pas  cru  qu'on  abufe- 
rait  de  Tes  expreilîons  jufqu'au  point  de 
'  penfer  que  tous  les  Indiens  labourent , 
icment,  batitlent ,  travaillent  pour  un 
Tartarc.  Ce  Tartare ,  d'ailleurSj  eft  ab* 
folu  fur  les  (ujets  de  (on  domaine ,  Se 
a  très-peu  de  pouvoir  fur  les  vice-rois  ^ 
qui  font  aftez  puilfans  pour  lui  défobéir^ 
Il  n*y  a  dans  l  Inde,  dit  Bernier ,  que 
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^e    grands    feigneiirs  de  des   niifera-  -±s 

blés.  Comment  accorder  cette  idée  avec  Cm.  clvit. 
Topulence  de  ces  marchands  que  Ta- 
vernier  dit  riches  de  tant  de  millions  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Indiens  n'é- 
taient plus  ce  peuple  fupérieur  _,  chez 
qui  les  anciens  Grecs  voyagèrent  pour 
s'inftruire.  Il  ne  reflia  plus  chez  ces  In- 
diens que  de  la  fuperftition ,  qui  redou- 
bla même  par  leur  airerviffement,  com- 
me celle  des  Egyptiens  n'en  devint  que 
plus  forte ,  quand  les  Romains  les  fou- 
rnirent. 

Les  eaux  du  Ganee  avaient ,  de  tout     ^^"'^  <1* 

1        y  .  ,  -ri  Gange  :    fu- 

tems  5  la  réputation  de  purifier  les  âmes.  petftiUoH. 
L'ancienne  coutume  de  fe  plonger  dans 
les  fleuves ,  au  moment  d'une  cclipfe  , 
n'a  pu  encore  erre  abolie  ;  &",  quoiqu'il 
y  eût  àts  aftronomes  Indiens  qui  fuf- 
fent  calculer  \qs  éclipfes ,  les  peuples 
n'en  étaient  pas  moins  perfuadés  que 
le  foleil  tombait  dans  la  gueule  d'un 
dragon ,  <5c  qu'on  ne  pouvait  le  déli- 
vrer qu'en  fe  mettant  tout  nud  dans 
l'eau,  &  en  hiifmt  un  grand  bruit  qui 
épouvantait  le  dragon  ,  &  lai  faifait  lâ- 
cher prife.  Cette  idée  fi  commune  par- 
mi les  peuples  orientaux  ,  efl:  une  preu- 
ve évidente  de  l'abus  que  les  peuples 
ont  toujours  fait  en  phyfique ,  comme 
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!L-._db:;i=  en  religion ,  des  fignes  établis  par  leS 
Ch,  clvii.  premiers  philofophes.  De  tout  tems  , 
les  aftronomes  marquèrent  les  deux 
points  d'interfeclion  où  fe  font  les  éclip- 
fes  5  qu'on  appelle  /es  nœuds  de  la  lune^ 
l'un ,  par  une  tête  de  dragon ,  l'autre  , 
par  une  queue.  Le  peuple  ,  également 
ignorant  dans  tous  les  pays  du  monde, 
prit  le  figne  pour  la  chofe  même.  Le  fo- 
leil  efl:  dans  la  tête  du  dragon  ,  difaient 
les  aftronomes.  Le  dragon  va  dévorer 
le  foleilj  difair  le  peuple^  &  fur-tout  le 
peuple  aftrologue.  Nous  iniukons  à  la 
Ne  nojs  en  Crédulité  èiZS  Indiens  y  ôc  nous  ne  fon- 
mo^jons  geons  pas  qu'il  fe  vend  en  Europe ,  tous 
les  ans ,  plus  de  trois  cenx  mille  exem- 
plaires d'almanachs  remplis  d'obferva- 
îions  non  moins  faulfes ,  Se  d^idées  non 
moins  abfurdes.  Il  vaut  autant  dire  que 
le  ioleil'&  la  lune  font  entre  les  griffes 
d'un  dragon  ,  que  d'imprimer  tous  les 
ans,  qu'on  ne  doit  ni  pLmter,  ni  femer, 
ni  prendre  médecine ,  ni  fe  faire  faigner 
'  que  certains  jours  de  la  lune.  Il  ferait 
/  tems  que ,  dans  un  fiècle  comme  le  no- 
tre ,  on  daignât  faire ,  à  l'ufage  des  cul- 
tivateurs 5  un  calendrier  utile  ,  qui  les 
inftruisît ,  &  qui  ne  les  trompât  plus. 

L'ÉCOLE  des  anciens  gymnofophiftes 
fubfiftait  encore  dans  la  grande  ville  de 
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Bénarcs ,  fur  les  rives  du  Gange.  Les  == 


bramins  y  caltivaient  la  langue  facrée  Ch.  clyii^ 
qu'on  rppelle  le  Hanfirit  j  qu'ils  regar- 
dent comme  la  plus  ancienne  de  tout 
l'Orient.  Ils  admettent  des  Génies  com- 
me les  premiers  Perfans.  Ils  enfeignent- 
à  leurs  difciples ,  que  toutes  les  idoles 
ne  font  faites  que  pour  fixer  l'attention 
des  peuples,  ôc  ne  lont  que  des  em- 
blèmes divers  d'un  feul  Dieu  ^  mais  ils 
cachent  au  peuple  cette  théologie  fage 
qui  ne  leur  produirait  rien  ,  &:  faban- 
donnent  à  des  erreurs  qui  leur  font  uti- 
les. Il  femble  que  dans  les  climats  mé- 
ridionaux ,  la  chaleur  du  climat  difpofe 
p!us  les  hommes  à  la  fuperflition  &  à 
i  enthouiiafme  qu'ailleurs.  On  a  vu  fou- 
vent  des  Indiens  dévots  fe  précipiter  à 
l'envi  lous  les  roues  du  char  qui  portait 
l'idole  Jaganat  j  &  (e  faire  briler  les 
os  par  piété.  La  fuperilirion  populaire 
réunifiait  tous  les  contraires  :  on  voyait, 
d'un  coté,  les  prêtres  de  l'idole  Jaga^ 
nat  amener  tous  les  ans  une  fille  à  leur 
Dieu ,  pour  être  honorée  du  titre  de  fou 
époufe  j  comme  on  en  préfentait  une 
quelquefois  en  Egypte  au  Dieu  Anuhïs  : 
de  l'autre  coté ,  on  conduifait  au  bû- 
cher de  jeunes  veuves ,  qui  fe  jettaienr , 
Çix  chantant  de  en  danfant  ^  dans  k$ 
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s  flammes ,  fur  les  corps  de  leurs  maris. 


«H.  CL VII.       On  raconte  (a)  qu'en  1641  _,  un  raya 
^  ayant  été  alfadiné  à  la  cour  de  Sha-Gé^ 

han  j  treize  femmes  de  ce  raya  accou- 
rurent incontinent ,  &  fe  jettèrent  tou- 
tes dans  le  bûcher  de  leur  maître.  Un 
miiîionnaire  très-croyabic  alTurc  qu'en 
1710  5  quarante  femmes  du  prince  de 
Marava  j  fe  précipitèrent ,  dans  un  bû- 
cher allumé  5  fur  le  cadavre  de  ce  prin- 
ce. Il  dit  qu'en  17173  deux  princes  de 
ce  pays  étant  morts  ,  dix-fept  femmes 
de  îun  5  &  treize  de  l'autre ,  fe  dévouè- 
rent à  la  mort  de  la  même  manière  ,  & 
que  la  dernière,  étant  enceinte ,  attendit 
qu'elle  eût  accouché ,  &  fe  jetta  dans 
les  flammes  après  la  naiifance  de  fon 
fils.  Ce  même  miflionnaiie  dit,  que  ces 
exemples  font  plus  fréquens  dans  les 
premières  caflcs ,  que  dans  celles  du 
peuple  j  &  pludeurs  millionnaires  le 
conhrment.  Il  femble  que  ce  dût  être 
tout  le  contraire.  Les  femmes  des  grands 
'devraient  tenir  plus  à  la  vie,  que  celles 
^ts  artifans ,  &  des  hommes  qui  mè- 
nent une  vie  pénible  \  mais  on  a  mal- 
heureufement  attaché  de  la  gloire  à  ces 
dévouemcns.  Les  femmes  d'un  ordre 

■-■  ■  '  ■      I  -^i 

(û)  Lettres  curieufes  &  édifiantes.  Tom,  i  j» 
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fupérieur  font  plus  fcnhbles  à  cette  -  • 

gloire,  &  les  bramins  (a)  qui  recueuil-  ^"*  ^^^^* 
lent  toujours  quelques  dépouilles  de 
ces  viAimes,  ont  plus  d'intérêt  à  fé- 
duire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de 
cette  nature  ne  peut  lailîer  douter  que 
cette  coutume  ne  fut  en  vigueur  dans 
le  Mogolj  comme  elle  y  eft  encore  dans 
toute  la  prefqu'iile,  jufqu'au  cap  de  Co- 
niorin.  Une  réiolurion  li  defelperée 
dans  un  (exe  ii  timide  nous  étonne  : 
mais  la  fuperllition  inipire  par-tout  une 
force  (urnaturelle. 


(â)  Voyez  le  chapitre  de  VE^ourvédum, 


Ch.  CLVIII. 


Premies 
îophi. 
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CHAPITRE    CLVIII. 

De  la  Perfe  ,  6"  defd  révolution  aufei- 
"j^ième  Jiècle.  De  fes  ufages  ^  de  fes 
mœurs  ^  &c, 

LA  Perfe  éprouvait  alors  une  révo- 
lution à  peu-près  femblable  à  celle 
que  le  changement  de  religion  fit  en  Eu- 
rope. 

Un  Perfan  nommé  Eidar,  qui  n'eft 
connu  de  nous  que  fous  le  nom  de  ^0- 
phi  _y  c'eft-à- dire ,  fage  ^  ôc  qui ,  outre 
cette  fageiîe ,  avait  des  terres  confidé- 
râbles,  forma,  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle ,  la  fecte  qui  divife  aujourd'hui 
les  Perfan  s  ôc  les  Turcs. 

Pendant  le  régne  du  Tartare  Ujjum-- 
Caffan  ^  une  partie  de  la  Perfe  ,  Piattée 
d'*oppofer  un  culte  nouveau  à  celui  des 
Turcs ,  de  mettre"  Aly  au-delïus  d'O- 
mar  ^  3c  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleurs  qu'à  la  Mecque ,  embraifa  avi- 
dement les  dogmes  du  Sophu  Les  fe- 
mences  de  ces  dogmes  étaient  jetées 
depuis  long-temsi  il  les  fit  éclorre,  ôc 
donna  la  forme  à  ce  fchifme  politique 

de 
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Ik  religieux ,  qui  paraît  aujourd'hui  ne-  j»  j 

celfaire  entre  deux  grands  Empires  voi-  Ch.  clviu. 

fins  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs, 

ni  les  Perfans  n'avaient  aucune  raifou 

de  reconnaître  Omar  ou  Aiy  pour  fuc- 

ceffeurs  légitimes    de    Makomec.  Les 

droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient  clial- 

(és  ,  devaient  peu  leur  importer  -,  mais 

il  importait  aux  Perfans  que  le  fîégc 

de  leur  religion  ne  fut  pas  chez  les 

Turcs. 

Le  peuple  Perfan  avait  toujours  com.p- 
té  parmi  fcs  griefs  contre  le  peuplé 
Turc  5  le  meurtre  6!Aly  j  quoiqu'y^'// 
n'eût  point  été  alî'alliné  par  la  natioa 
Turque  qu'on  ne  connailîait  point  alorsj 
mais  c'eft  ainfi  que  le  peuple  raifonne. 
il  eft  même  furprenant  qu'on  n'eût  pas 
profité  plutôt  de  cette  antipathie  y  pour 
établir  une  fetSte  nouvelle. 

Le  fophi  dogmatifait  donc  pour  l'in-     Chef  de  U 
térêt  de  la  Perfe  ,  mais  il  dogmatifait  '^^}f'''''  "°": 
audi  pour  le  fien  propre.  Il  (e  rendit  more  ;  d^/ii- 
trop    confidérable.    Le    Sha  Ruflan  ^  née  otdUuiic* 
u.furpateur  de  la  Perfe,  le  craignit.  Enfin 
ce  réformateur  eut  la  deftinée  à  laquelle 
Luther^  Calvin  ont  échappé.  Ruflan 
le  fit  affaiîîner  en  1 499. 

IsMAEL ,  fils  de  Sophi  j  fut  affez 
courageux  &  afTez  pullFant  pour  foute» 

}^.\J,TomcFI.  G 
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"         -  nii* ,  les  armes  à  la  main ,  les  opinions 
Ch.  Ci.viiJ.  ^g  Çq^^  P^j-ç  .^  Çq^  difeiples  devinrent  des 

foldats. 
Le  martyre       II  Convertit  ôc  conquit  r Arménie , 
fait  des  pro-  qq  rovaume  Cl  fameux  autrefois  fous  Ti- 
gmne  j  oc  qui  1  eit  h  peu  depuis  ce  tems- 
là.  On  y  diftingue  à  peine  les  ruines  de 
Tigranocerte.  Le  pays  efl:  pauvre  ;  il  y 
a  beaucoup  de  Chrétiens  Grecs  qui  fub- 
fiftent  du  négoce  qu'ils  font  en  Perfe 
Se  dans  le  refte  de  l'Afie  :  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  province  nour- 
rifTe  quinze  cent  mille  familles  chré- 
tiennes ,  comme  le  dilent  les  relations. 
Cette  multitude  irait  à  cinq  ou  iix  mil- 
lions d'habitans  ,  ôc  le  pays  n'en  a  pas 
le  tiers.  Ifma'él  Sophi  y  maître  de  TÂr- 
ménie ,  fubjugua  la  Perfe  entière ,  èc 
jufqu'aux  Tartares  de  Samarcande.  Il 
combattit  le  fultan  àts  Turcs  Sélïm  I  y 
avec  avantage  ,  &  laiifa  à  fon  fils  Tha- 
mas  la  Perfe  puiflante  &  paiiîble. 

C'est  ce  même  Thamas (\\x\  repoufla 
enfin  Soliman  _,  après  avoir  été  iur  le 
point  de  perdre  (a  couronne.  Ses  def- 
cendans  ont  régné  paiiîblement  en  Per- 
fe y  jufqu'aux  révolutions  qui ,  de  nos 
jours,  ont  défolé  cet  Empire, 
^ègiw  de  La  Perfe  devint,  fur  la  fin  du  fciziè- 
Sha^Mas,   ^^^  ^^v^j^^  ^^  ^ç^  pj^j^  doriflans  ^  des 
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plus  heureux  pays  du  monde  ,  fous  le 
régne  du  grand  Sha-Abbas  ^  arrière-  ^"'  clvki, 
petit-fils  à'Ifma'él  SophL  II  n'y  a  guè- 
rcs  d'États  qui  n'aient  eu  un  tems  de 
grandeur  ôc  d "éclat ,  après  lequel  ils  dé- 
génèrent. 

Les  ufages ,  les  mœurs ,  l'efprit  de  la 
Perfe  ,  font  auiiî  étrangers  pour  nous  , 
que  ceux  de  tous  les  peuples  qui  ont 
palFé  fous  vos  yeux.  Le  voyageur  Char- 
dïn  prétend  que  l'empereur  de  Perfe  ed 
moins  abfolu  que  celui  de  Turquie  : 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  fophi  dé- 
pende d'une  milice  comme  le  grand- 
feigneur.  Chardin  avoue  du  moins,  que 
X  toutes  lés  terres  en  Perfe  n'appartien- 
nent pas  à  un  fcul  homme  :  les  citoyens 
y  jouilfent  de  leurs  poirclîîons  ,  & 
paient  à  l'État  une  taxe  qui  ne  va  pas  à 
unécu  par  an.  Point  de  grands  ni  de  pe- 
tits fiefs  5  comme  dans  Tlnde  ^  dans  la 
Turquie  ,  fubjuguées  par  les  Tartares, 
Ifma'él  Soph'i  ,  reftaurateur  de  cet  £m-  -,^ 
pire  ,  n  étant  ponit  Lartarc  ^  mais  Ar-  perfc. 
ménien  ,  avait  fuivi  le  di  oit  naturel 
établi  dans  fon  pays  ,  6c  non  pas  le  droit 
de  conquête ,  Se  de  brigandage. 

Le  lerrail  d'Kpahan  palTait  pour 
moins  cruel  que  celui  de  Conftantino- 
ple.  La  jalouûe  du  trône  portait  fouvent 

Gij 
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Il  »  les  fultans  Turcs  à  faire  étrangler  leurs 

Ch.  clviii.  parens.  Les  fophis  fe  contentaient  d'ar- 
racher les  prunelles  des  princes  de  leur 
fang.  A  la  Chine ,  on  n'a  jamais  imagi- 
né que  la  fureté  du  trône  exigeât  de 
tuer  ou  d'aveugler  (es  Frères  ôc  fes  ne- 
veux. On  leur  laiifait  toujours  des  hon- 
neurs fans  autorité.  Tout  prouve  que 
les  mœurs  chinoifes  étaient  les  plus  hu- 
maines Se  les  plus  fages  de  TOrient. 

Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  cou- 
tume de  recevoir  des  préfens  de  leurs 
fujets.  Cet  ulage  efl:  établi  au  Mogol  ôc 
en  Turquie  ^  il  l'a  été  en  Pologne ,  ëc 
c'ell  le  feul  royaume  où  il  femblait  rai- 
fonnable  i  car  les  rois  de  Pologne  n'ayant 
qu'un  très-faible  revenu  ,  avaient  be- 
loin  de  ces  fecours.  Mais  le  grand- fei- 
gneur fur-tout,  &z  le  grand-mogol ,  pof- 
felTeurs  de  tréfors  immcÂfes ,  ne  de- 
vaient fe  montrer  que  pour  donner. 
C'eft  s'abaiiler  que  de  recevoir  ;  ôc  de 
*  cet  abaiifement ,  ils  font  un  titre  de 
grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine 
n'ont  jamais  avili  ainli  leur  dignité. 
Chardin  prétend  que  les  étrennes  du 
roi  de  Perfe  lui  valaient  cinq  ou  fîx  de 
nos  millions. 

Ce   que  la  Perfe  a  toujours  eu  de 
commun  avec  la  Chine  de  la  Turquie , 
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c'ed  de  ne  pas  connaître  la  nobleire  j  il  t 

ny  a,  dans  ces  vaftesÉrarSj  d'autre  no-  Cn.  CLViil. 
blefïê  que  celle  des  emplois  :  ôc  les  hom- 
mes  qui  ne  font  rien,  n'y  peuvent  tirer 
avantage  de  ce  qu'ont  été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe ,  comme  dans  toute 
l'A  fie  ,  la  juftice  a  toujours  été  rendue 
fommairement ,  on  n'y  a  jamais  connu 
ni  les  avocats ,  ni  les  procédures  :  on 
plaide  fa  caufe  ioi-mcme  ;  Se  la  maxime 
qu'une  courte  injuftice  ell:  plus  fuppor- 
table  _,  qu'une  juftice  longue  Se  épincu- 
fe,  a  prévalu  chez  tous  ces  peuples, 
qui ,  policés  long-tems  avant  nous ,  ont 
été  moins  rafinés  en  tout,  que  nous  ne 
le  fommes. 

La  religion  mahométaned'^/yj  do-      To'cr?.rce 
minante  en  Perfe  .  permettait  un  libre  ^" '■~]'^'"'.^- 

V  't'^  -,  .     Juits  des  dix 

exercice  a  toutes  les  autres.  Il  y  avait  tribus. 
encore  dans  Ifpahan ,  dss  reftes  d'an- 
ciens PeiTes  ignicoles ,  qui  ne  furent 
chalfés  de  la  capitale  ,  que  fous  le  ré- 
gne de  Sha~Abkas,  Ils  étaient  répan- 
dus (ur  les  frontières ,  Se  particulière- 
ment dans  l'ancienne  Aiîyrie ,  partie  de 
l'Arménie  haute  _,  où  réiide  encore  leur 
grand-prétre.  Plulieurs  familles  de  ces 
dix  tribus  Se  demie ,  de  ces  Juifs  Sa- 
maritains tranfportés  par  Salmana^ar  , 
du  tems  à'Oféc  ^  fubfiftaient  encore  en 
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Ferfe ,  &■  il  y  avait  au  rems  dont  je 
€h.  CLViii.  p^j-]g  ^  pj-^5  ^Q  jjx  niille  familles  des 

tribus  de  Juda ,  de  Lévi,  ôc  de  Benja- 
min^ emmenées  de  Jérnfalem  avec  Se- 
déciaslcnr  roi,  par  Nabuchodonofor^  ôc 
qui  ne  revinrent  point  avec  Efdras  & 
Jsiéhémïe, 

Quelques  Sabéens ,  difciples  de  S> 
Jcan-Baptijte  y  defquels  on  a  déjà  par- 
lé ,  étaient  répandus  vers  le  golfe  Per- 
iique.  Les  Chrétiens  Arméniens  du  rite 
grec  ,  faifaient  le  plus  grand  nombre  ^ 
les  Nefcoriens  compofaient  le  plus  pe- 
tit: les  Indiens  de  la  religion  des  bra- 
mins ,  rempliflaient  Ifpahan  ;  on  en 
comptait  plus  de  vingt  mille.  La  plu- 
part étaient  de  ces  Banians ,  qui ,  du 
cap  de  Comorin ,  jufqu'à  la  mer  Caf- 
pienue  ^  vont  trafiquer  avec  vingt  na- 
tions y  fans  s'être  jamais  mêlés  à  au- 
cune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient 
vues  de  bon  œil  en  Pcrfe  ,  excepté  la 
,  feéle  à' Omar  _,  qui  était  celle  de  leurs 
ennemis.  C'ell  ainli  que  le  gouverne- 
ment d'Angleterre  admet  toutes  les  fec- 
its  y  ÔC  tolère  à  peine  le  catholicifme 
qu  il  redoute. 

L'Empire  Perfan  craignait  avec  rai- 
fon  la  Turquie  ^  à  laquelle  il  n'eft  com- 
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parable  ,  ni  par  la  population  ,  ni  par  • 

i  étendue.  La  terre  n'y  eft  pas  fi  fertile,  Ch.clmii. 
ôc  la  mer  lui  manquait.  Le  port  d'Or- 
nius  ne  lui  appartenait  point  alors.  Les 
Portugais  s'en  étaient  emparés  en  i  j'o/» 
Une  petite  nation  Européane  domi- 
nait fur  le  golfe  Perfique ,  ôc  fermait 
Je  commerce  maritime  à  toute  la  Perfe» 
Il  a  fallu  que  le  grand  Ska-Abhas ,  tout 
paillant  qu'il  était ,  ait  eu  recours  aux 
Anglais,  pour  chalTer  les  Portugais  en 
iGii,  Les  peuples  dTurope  ont  fait,  par 
leur  marine,  le  deftin  de  toutes  les  co- 
tes où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n'eft  pas  Ci 
fertile  que  celui  de  la  Turquie ,  les  peu- 
ples y  font  plus  induftrieux  \  ils  culti- 
vent plus  les  fciençes  ;  mais  leurs  fcien- 
ces  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi 
nous.  Si  les  miflionnaires  Européans  ont 
étonné  la  Chine  par  le  peu  de  phydquc 
&  de  mathématiques  qu'ils  favaient , 
ils  n'auraient  pas  moins  étonné  les  Pcr- 
Xans. 

Leur  langue  cfl:  belle  ,  &  depuis  fix  Sclcaccs. 
cents  ans  elle  n  a  point  été  altérée.  Leurs 
poe'iîes  font  nobles ,  leurs  fables  ingé- 
nieufes.  Mais  s'ils  favent  un  peu  plus  de 
géométrie  que  les  Chinois,  ils  n'ont  pas 
beaucoup  avancé  au-delà  des  élémens 
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d'Euc/ide,  Ils  ne  connaiirent  d'aftrono- 
Ch.  CLViii.  mie  que  celle  de  Ptolomée  ;  &c  cette 
aftronomie  n'efl:  encore  chez  eux  que 
ce  qu'elle  a  été  fi  long-tems  en  Europe  , 
un  chemin  pour  parvenir  à  l'aftrologie 
judiciaire.  Tout  fe  réglait  en  Perfe  par 
les  influences  des  aftres  ,  comme  chez 
les  anciens  Romains ,  par  le  vol  des  oi- 
féaux ,  Ôc  l'appétit  des  poulets  facrés. 
Chardin  prétend  que,  de  fon  tems,  TÉtac 
dépenfait  quatre  millions  par  an  en  af- 
trologues.  Si  un  Newton  ,  un  Halley  y 
un  CûJJini  fe  fulfent  produits  en  Perfe , 
ils  auraient  été  négligés ,  à  moins  qu'ils 
n^'eudènt  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était  comme  celle 
de  tous  \ts  peuples  ignorans  ,  une  pra- 
tique d'expérience  réduire  en  précep- 
tes,  fans  aucune  connailTance  de  l'ana- 
tomie.  Cette  fcience  avait  péri  avec  les 
autres  j  mais  elle  renailfait  avec  elles 
au  commencement  du  feizième  ficelé  , 
par  les  découvertes  de  Vefah  j  &  par  le 
'  génie  de  FerneL 

Enfin  de  quelque  peuple  policé  de 
r  Afie  que  nous  parlions ,  nous  pouvons 
dire  de  lui  :  il  nous  a  précédés,  &  nous 
lavons  furpalfé. 
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CHAPITRE    CLIX. 

De  l* Empire  Ottoman  au  fei\ume Jie^ 
de.  Ses  ufages  y  fon  gouvernement  y 
fes  revenus,. 

LE  tems  de  la  grandeur  ^  àts  pi*o-  -^ 

grès  des  Ottomans  fut  plus  long    Ch.  clix. 
que  celui  des  Sophis  ;  car  depuis  Amu- 
rat  II  ce  ne  fur  qu  un  enchaînement 
de  vidtoires. 

Mahomet  II  avait  conquis  aifez  .  ^,^''1''^"* 
Etats  pour  que  la  race  le  contentât 
d'un  tel  héritage.  Mus  S e'/im  /y  ajouta 
de  nouvelles  conquêtes.  Il  prit  en  1515 
la  Syrie  8c  la  Mcfopotamie ,  ôc  entre- 
prit de  ioumettre  TÉgypte.  C'eût  été 
une  entreprife  ai  fée ,  s'il  n'avait  eu  que 
des  Égyptiens  à  combattre  \  mais  TÉ- 
gypte  était  gous^ernée  Ôc  défendue  par 
une  milice  formidable  d'étrangers  , 
femblable  à  celle  des  janififaires.  C'é- 
taient des  Circafles  venus  encore  de 
la  Tartarie  -,  on  les  appellait  Mamme^ 
lues  j  qui  fignifie  efclaves  :  foit  qu*en 
effet  le  premier  foudan  d'Egypte  qui 
les  employa ,  les  eût  achetés  comme 
efclaves  i  foit  plutôt  que  ce  fut  un  nom 
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■  qui  lés  attachâr  de  plus  près  à  la  per- 
Ck.  CLix.  Çqj^yïc  du  fouverain  ;  ce  qui  eft  bien 
plus  vraifemblable.  En  effet  la  manière 
figurée  dont  on  parle  chez  tous  les 
orientaux,  y  a  toujours  introduit  chez 
Jes  princes  les  titres  les  plus  ridicule- 
ment pompeux ,  Se  chez  leurs  fervi- 
teurs  les  noms  les  plus  humbles.  Les 
bâchas  du  grand- fcigneur  s'intitulent 
{es  efclaves  -,  ôc  Thamas  Kouli-Kan  , 
qui  de  nos  jours  a  fait  crever  les  yeux 
à  Thamas  fon  maître ,  ne  s'appellait 
que  fon  efclave  ,  comme  ce  mot  même 
de  Kouli  le  témoigne. 
^Mammelucs  Ces  Mammelucs  étaient  les  maîtres 
syp^c.  ^^  l'Egypte  depuis  nos  dernières  croi- 
fades.  Ils  avaient  vaincu  &  pris  S. 
Louis,  Ils  établirent  depuis  ce  tems  un 
gouvernement  qui  n'eft  pas  différent 
de  delui  d'Alger.  Un  roi  &  vingt-qua- 
tre gouverneurs  de  provinces  étaient 
choiiîs  entre  ces  foldats.  La  mol- 
lelfe  du  climat  n'affaiblit  point  cette 
'  race  guerrière  ,  parce  qu'elle  fe  renou- 
vellait  tous  les  ans  par  l'afïluence  des 
autres  Circalîes  appelles  fans  celfe  pour 
remplir  ce  corps  de  vainqueurs  tou- 
jours fubfiflant.  L'Egypte  fut  ainfî  gou- 
vernée pendant  près  de  trois-cents  an- 
nées. 
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Il  fe  préfente  ici  un  champ   bien  iî=!5!55î!î; 
vafte  pour  les  conjeclures  hiftoriques.   Ch.  cltx. 
Nous  voyons  TÉgypte  long-tems  lub-     Examen  Hc 
juguée  pau   les  peuples   de  Fancienne  l'hiftoired'É- 
Colchide  ,  habitans  de  ces  pays  barba-  ckconcifionf 
res  qui  font  aujourd'hui  la  Géorgie , 
la  Circaiîie  de  la  Mingrélie.  Il  faut  bien 
que  ces  peuples  aient  été  autrefois  plus 
recommandables  qu^'aujourd'hui ,  puif- 
que   le    premier   voyage  des  Grecs  à 
Colchos  eft  une  des  grandes  époques 
de  la  Grèce.  Il  eft  indubitable  que  les 
ufages  &  les  mœurs  de  la  Colchide 
tenaient  beaucoup  de  ceux  de  TÉgyp- 
te  y  ils  avaient  pris ,  des  prêtres  Égyp- 
tiens y  jufqu'à  la  circoncifion.  Hérodo- 
te, qui  avait  voyagé  en  Egypte  &  en 
Colchide ,   &  qui  parlait  à  des  Grecs 
inftruits  ,  ne    nous   laiife  aucun  lieu 
de  douter  de  cette  conform.ité  ;  il  eft 
fidèle  ôc   exaâ:  fur    tout    ce   qu'il   a 
vu  ',  mais  on  l'accufe  de  s'être  trompé 
fur  tout  ce  qu'on  lui  a  dit.  Les  prê- 
tres d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu  au- 
trefois ,  le  roi  Séfojiris  étant  forti  de 
Ton  pays  ,  dans  le  deftein  de  conqué- 
rir toute  la  terre ,  il  n'avait  pas  man- 
qué   d'envelopper    la   Colchide  dans 
fes  conquêtes  ,  &:  que  c'était  depuis 
ce  tems-là  que.  Tulage  de  la  ciccon- 
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'-•  ci/îon  s'était  confervé  à   Colchos; 

Cm,  clix.  Premièrement.,  le  deirein  de  con- 
quérir toute  la  terre  eft  une  idée  ro- 
manerque  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
tête  d'un  homme  de  fens  raiîîs.  On 
fait  d'abord  la  guerre  à  Ton  voifin ,  pour 
augmenter  Tes  États  par  le  brigandage  y 
on  peut  enfuite  pouffer  Tes  conquêtes 
de  proche  en  proche ,  quand  on  y  trou- 
ve quelque  facilité  i  c'eft  la  marche  de 
tous  les  conquérans. 

Secondement,  il  n'eft  guèresvrai- 
femblable  qu'un  roi  de  la  fertile  Egyp- 
te foit  allé  perdre  fon  tems  à  con- 
quérir les  contrées  affreufes  du  Cau- 
cafe  5  habitées  par  les  plus  robuftes  des 
hommes  ,  aulîi  belliqueux  que  pau- 
vres, ôc  dont  une  centaine  aurait  pu 
arrêter  à  chaque  pas  les  plus  nombreu- 
{es  armées  des  mous  &  faibles  Égyp- 
tiens; c'eft-à-peu-près  comme  fi  on  di- 
fait  qu'un  roi  de  Babylone  était  parti  de 
la  Méfopotamie  pour  aller  conquérir  la 
Suilfe. 

Ce  font  les  peuples  pauvres ,  nour- 
lis  dans  des  pays  âpres  Ôc  ftériles,  vi- 
vant de  leur  chaffe ,  Se  féroces  com- 
me les  animaux  de  leur  pays ,  qui  dé- 
ferrent ces  pays  fauvages  pour  aller 
attaquer  les  nations  opulentes 3  ôc  ce 
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ne  font  pas  ces  nations  opulentes  qui  ^        ■-^- 
fortent  de   leurs  demeures   agréables   ^"*  ^^^^ 
pour  aller  chercher  des  contrées  in- 
cultes. 

Les  féroces  habirans  du  Nord  ont 
fait  dans  tous  les  tems  des  irruptions 
dans  les  contrées  du  Midi.  Vous  voyez 
que  les  peuples  de  Colchos  ont  fubju- 
gué  trois-cents  ans  l'Egypte  j  à  com- 
mencer du  tems  de  S,  Louis.  Vous 
voyez  dans  tous  les  tems  connus  ,  que 
l'Egypte  fut  toujours  conquife  par  qui- 
conque voulut  l'attaquer.  Il  cà  donc 
bien  probable  que  les  barbares  du  Cau- 
cafe  avaient  alTervi  les  bords  du  Nil  -y 
mais  il  ne  TeG;  point  qu'un  Sefofins 
fe  foit  emparé  du  Caucafe. 

Troisièmement,  pourquoi, de  tous 
les  peuples  que  les  prctres  Égyptiens 
difaient  avoir  été  vaincus  par  leur  Se- 
fojins  j  les  Cochidiens  avaient-ils  feuls 
reçu  la  circoncilion  ?  Il  fallait  palfer 
par  la  Grèce  &  par  VA(\e.  mineure  pour 
arriver  au  pays  de  Médée,  Les  Grecs  , 
grands  imitateurs ,  auraient  du  fe  faire 
circoncire  les  premiers.  Séfojirïs  au- 
rait eu  plus  de  foin  de  dominer  dans 
le  beau  pays  de  la  Grèce  ,  &  d'y  im- 
pofer  fes  loix ,  que  d'aller  faire  couper 
les  prépuces  d^s  Colchidiens.  Il  eft 
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55  bien  plus  dans  Tordre  commun  dei 
Ch.  clix.  chofes,  que  ce  foit  les  Scythes  ,  habi- 
tans  des  bords  du  Phafe  ôc  de  l'Araxe^ 
toujours  affamés  ôc  toujours  conqué- 
rans ,  qui  tombèrent  fur  l'Afie  mineu- 
re ,  fur  la  Syrie ,  fur  l'Egypte  ,  Se  qui , 
s'étant  établis  à  Thèbes  &  à  Memphis 
dans  ces  tems  reculés  ,  comme  ils  s'y 
font  établis  du  tems  de  S,  Louis  ^  aient 
enfuite  rapporté  dans  leur  patrie  quel- 
ques rites  religieux ,  &  quelques  ufa- 
ges  de  l'Egypte. 

C'est  au  ledeur  intelligent  à  pefer 
toutes  ces  railons.  L'ancienne  hiiloire 
ne  préfente  chez  toutes  les  nations  de 
la  terre ,  que  des  doutes  ôc  d^s  con- 
jedures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi 
mammeluc  '-,  il  n'efl  célèbre  que  par 
cette  époque  ,  de  par  le  malheur  qu'il 
eut  de  tomber  entre  les  mains  de  Sé^. 
lïm  ;  mais  il  mérite  d'être  connu  par 
une  fingularité  qui  nous  paraît  étran- 
'  ge  5  &  qui  ne  Tétait  pas  chez  les 
orientaux  -,  c'eft  que  le  vainqueur  lui 
confia  le  gouvernement  de  l'Egypte^ 
qu'il  lui  avait  enlevée. 

Toman-Bey^  de  roi  devenu  bâcha, 
eut  le  fort  à^s  bâchas  *,  il  fut  étranglé 
après  quelques  mois  de  gouvernement. 
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Depuis  ce  tems  le  peuple  de  l'E- 


gypte fut  enfeveli  dans  le  plus  hoii-  Ch.  clix. 
teux  aviliirement  ;  cette  nation  qu'on  Êj^yptiens 
dit  avoir  été  ii  guerrière  du  tems  de  tlégénérés, 
Séfo/iris ,  eft  devenue  plus  puriUanime 
que  du  tems  de  Cléopâtre,  On  nous 
dit  qu'elle  inventa  les  fciences,  &  elle 
n'en  cultive  pas  une  ;  qu'elle  était  fé- 
rieufe  &  grave  ,  &  aujourd'hui  on  la 
voit  légère  &c  gaie ,  danfer  &  chanter 
dans  la  pauvreté  &  dans  l'elclavage  : 
cette  multitude  d'habitans  qu'on  diiaic 
innombrable ,  fe  réduit  à  trois  millions 
tout  au  plus.  Il  ne  s'eft  pas  fait  un  plus 
grand  changement  dans  Rome  «Se  dans 
Athènes  \  c'eft  une  preuve  fans  répli- 
que 5  que  5  (i  le  climat  influe  fur  le  ca- 
racftère  des  hommes ,  le  gouvernement 
a  bien  plus  d^inHuence  encore  que  le 
climat. 

Soliman  j  fils  de  Séllm ,  fut  tou-     Soiîmaru 
jours  un  ennemi  formidable  aux  Chré-       is^i» 
tiens  6c  aux  Peifans.  Il  prit  Rhodes ,       151^. 
Se  quelques  ann'ées  après  la  plus  grande       iji^, 
partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie  Se 
la  Valachie   devinrent  de    véritables 
fiefs  de  fon  Empire.  Il  mit  le  liège  de- 
vant  Vienne  ,  &c  ,  ayant  manqué  cette 
entreprife  ,  il  tourna  (ts  armes  contre 
la  Perfe  j  &  plus  heureux  fur  TEuphra- 
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*     ■ i  te  que  fur  le  Danube  ,  il  s'empara  de 

Ch.  clix.  Bagdat  comme  Ton  père  ,  fur  lequel  les 
Perfans  l'avaient  repris.  Il  fournit  la 
Géorgie  ,  qui  eft  l'ancienne  Ibérie.  Ses 
armes  vi6torieures  fe  portaient  de  tous 
les  cotés  y  car  Ton  amiral  Cheredin  Bar- 
ijcrouffe  5  après  avoir  ravagé  la  Fouille , 
alla  dans  la  mer  rouge  s'emparer  du 
royaume  d'Yémen ,  qui  eft  plutôt  un 
pays  de  l'Inde  que  de  l'Arabie.  Plus 
guerrier  que  Charles-Quint ,  il  lui  ref- 
fembla  par  àts  voyages  continuels- 
C'eft  le  premier  àts  empereurs  Otto- 
mans qui  ait  été  l'allié  àLQ.s  Français, 
Se  cette  alliance  a  toujours  fubiifté.  Il 
mourut  en  allîégeant  en  Hongrie  la 
ville  de  Zigeth^  &  la  victoire  l'accom- 
pagna jufques  dans  les  bras  de  la  mort  ; 
à  peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut 
prife  d'aifaut.  Son  Empire  s'étendait 
d'Alger  à  l'Euphrate ,  èc  du  fond  de 
la  mer  noire  au  fond  de  la  Grèce  &  de 
l'Épire. 
^^^,,  '  SAlim  II y  fon  fuccefTeur ,  prit  fur 
Chypre  ajoû-  Ics  Vénitiens  l'ille  de  Chypre  par  fes 
fée  à  l'Empi-  lieutenans.  Comment  tous  nos  hifto- 
riens  peuvent -ils  nous  répéter  qu'il 
n'entreprit  cette  conquête  que  pour 
boire  le  vin  de  malvoifie  de  cette  ifle  , 
&  pour  la  donner  à  un  Juif  ?  Il  s'en 
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empara  par  le  droit  de  convenance.  •-: — — — • 
Chypre  devenait  neceiiaire  aux  pol- 
feileurs  de  la  Natolie ,  Se  jamais  em- 
pereur ne  fera  la  conquête  d'un  royau- 
me,  ni  pour  un  Juif ,  ni  pour  du  vin. 
Un  Hébreu  5  nommé  Mequlnès,  don- 
na quelques  ouvertures  pour  cette  con- 
quête 5  de  les  vaincus  mêlèrent  à  cette 
vérité  des  fables  que  les  vainqueurs 
ignorent. 

Après  avoir  lallFé  les  Turcs  s'em- 
parer des  plus  beaux  climats  de  l'Eu- 
rope ,  de  1  Afie  ôc  de  l'Afrique ,  nous 
contribuâmes  à  les  enrichir.  Venife  tra- 
fiquait avec  eux  dans  le  tems  même 
qu'ils  lui  enlevaient  Tille  de  Chypre , 
éc  qu'ils  faifâient  écorcher  vif  le  fé- 
nateur  Bragadlnoy  gouverneur  de  Fa- 
magouuc.  Gènes,  Florence,  Marfcille  Supérîomô 
(t  difputaient  le  commerce  de  Con-  mans."'*' 
ftantinople.  Ces  villes  payaient  en  ar- 
gent les  foies  &  les  autres  denrées  de 
l'Afie.  Les  négocians  chrétiens  s'enri- 
chifTaient  de  ce  commerce ,  mais  c'é- 
tait aux  dépens  de  la  chrétienté.  On 
recueuillait  alors  peu  de  foies  en  Ita- 
lie ,  aucunes  en  France.  Nous  avons 
été  forcés  fouvent  d'aller  acheter  du 
bled  à  Conftantinople  :  mais  enfin  Tin- 
duftric  a  réparé  les  torts  que  k  naturs 
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ôc  la  négligence  faifaiencà  nos  cîi-« 
Ch.  clix.  mars  •■,  de  les  manufactures  ont  rendu 
le  commerce  des  Chrétiens ,  Ôc  fur- 
tout  des  Français  ,  très-avantageux  en 
Turquie,  malgré  l'opinion  du  comte 
Marjiglï ,  moins  informé  de  cette  gran- 
de partie  de  l'intérêt  àç.^  nations  que 
les  négocians  de  Londres  te  de  Mar- 
feille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent 
avec  TEmpire  Ottoman  comme  avec 
toute  l'Afic.  Nous  allons  chez  ces  peu- 
ples ,  qui  ne  viennent  jamais  dans 
notre  Occident  ;  c'efl:  une  preuve  évi- 
dente de  nos  befoins.  Les  Echelles  du 
Levant  font  remplies  de  nos  marchands. 
Toutes  les  nations  commerçantes  de 
l'Europe  chrétienne  y  ont  àits  confuls. 

rrcique  toutes  entretienne  it  aujour- 
d'hui des  ambalTadeurs  ordinaires  à  la 
Porte  Ottomane ,  qui  n'en  envoie  point 
à  nos  cours.  La  Porte  regarde  ces  am- 
balfades  perpétuelles  comme  unhom- 
'  mage  que  les  befoins  des  Chrétiens  ren- 
dent à  fa  puiifance.  Elle  a  fait  fouvent  à 
ces  miniftres  des  affronts ,  pour  lefquels 
les  princes  de  l'Europe  fe  feraient  la 
guerre  entre  eux  ,  mais  qu'ils  ont  tou- 
jours dilîimulés  avec  TÈmpire  Otto- 
man. Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume ^ 
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difait  dans  nos  derniers  tems,  quïlny  "■ 

a  pas  de  point  d'honneur  avec  les  Turcs.  Ch.  CLix, 
Ce  langage  eft  celui  d'un  négociant  qui 
veut  vendre  Tes  effets  ,  &  non  d'un  roi 
qui  eft  jaloux  de  ce  qu'on  appelle  la 
gloire, 

L'^ADMINISTRATION  de  l'Empire  des  Adminif- 

Turcs  eft  auiîi  différente  de  la  nôtre  "^"o"* 
que  les  mœurs  &  la  religion.  Une  par- 
tie des  revenus  du  grand-leigneur  con- 
fifte  ,  non  en  argent  monnoyé ,  comme 
dans  les  gouvernemens  chrétiens  j  mais 
dans  les  productions  de  tous  les  pays 
qui  lui  font  foumis.  Le  canal  de  Con- 
ftantinople  eft  couvert  toute  l'année 
«le  navires  ,  qui  apportent  de  l'Egypte, 
de  la  Grèce  ,  de  la  Narolie ,  à.ts  côtes 
du  Pont-Euxin  ,  toutes  les  provifions 
néceiTaires  nour  le  ferrail ,  Dour  les  ja- 
niilaires ,  pour  la  flotte.  On  voit  par  le 
Canon  Namé y  c^eft-à-dire ,  par  les  ré- 
giftres  de  l'Empire ,  que  le  revenu  du 
tréfor  en  argent  jufqu'à  Tannée  1683  , 
ne  montait  qu'à  près  de  trente-deux 
mille  bourfes  \  ce  qui  revenait  à-peu- 
près  à  quarante- fîx  millions  de  nos  11- 
rres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  futfirait  pas  pour  en-    Pliuucesi 
tretenir  de  ii  grandes  armées ,  &  tant 
d'officiers.  Les  bâchas   dans  chaque 
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— -—^"^  province  ont  des  fonds  afîîgnés  fur  la 
Ch.  clix.  province  même ,  pour  Pentrerien  des 
foldats  que  les  fiefs  fourniifenr  ;  mais 
ces  fonds  ne  font  pas  confidérables  : 
celui  de  TAfie  mineure  ou  Natolie 
allait  tout  au  plus  à  douze  cent  mille 
livres ,  celui  du  Diarbeck  à  cent  mille  ; 
celui  d'Alep  n'était  pas  plus  confidéra- 
ble  ;  le  fertile  pays  de  Damas  ne  don- 
nait pas  deux  cent  mille  francs  à  (on 
bâcha  ;  celui  d'Erzerum  en  valait  en- 
viron deux  cent  mille.  La  Grèce  en- 
tière ,  qu'on  appelle  Romélïe  ,  donnait 
à  fon  bâcha  douze  cent  mille  livres. 
En  un  mot ,  tous  ces  revenus,  dont  les 
bâchas  &  les  beglicrbeys  entretenaient 
les  troupes  ordinaires  jufqu'en  1683  , 
ne  fe  montaient  pas  à  dix  de  nos  mil- 
lions \  la  Moldavie  &  la  Valachic  ne 
fourniiraient  pas  deux  cent  mille  livres 
à  leur  prince  pour  l'entretien  de  huit 
mille  foldats  au  fervice  de  la  Porte.  Le 
capitan  bâcha  ne  tirait  pas  des  fiefs  ap- 
'  pelles  Zaïms  ôc  Timars  répandus  fur 
les  côtes ,  plus  de  huit  cent  mille  livres 
pour  la  Hotte. 

Il  rèfultc  du  dépouillement  du  Ca- 
non Namé  y  que  toute  l'adminiftratioii 
Turque  était  établie  fur  moins  de  foi- 
xante  de  nos  millions  en  argent  comp- 
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tant  j  Se  cette  dépenfe ,  depuis  1^83  ,  »^ 

n'a  pas  été  beaucoup  augmentée  ;  ce  ^"*  eux. 
n'efl:  pas  la  rroiiième  partie  de  ce  qu'on 
paie  en  France ,  en  Angleterre  ,  pour 
les  dettes  publiques  ;  mais  aulîi  il  y 
a  dans  ces  deux  royaumes  beaucoup 
plus  de  circulation ,  un  commerce  plus 
animé. 

Cfi  qu'il  y  a  d'affreux ,  c'eft  que  dans      confifca. 
le  tréfor  particulier  du  fultan  on  comp-  t'o"s  '  ^^o^t 
te  les  confifcarions  pour  un  grand  ob-  ^ 
jet.  C'eft  une  des  plus  anciennes  tyran- 
nies établies  j  que  le  bien  d'une  famille 
appartienne  au  fouverain  quand  le  père 
de  fimille  a  été  condamné.  On  porte  à 
un  fultan  la  tête  de  fon  vifir ,  Se  cette 
tcte  lui  vaut  quelquefois  plufieurs  mil- 
lions. Rien   n'eft  plus  horrible  qu'un 
droit  qui  met  un  fi  grand  prix  à  la  cruau- 
té ,  ôc  qui  donne  la  tentation  d'être  in- 
jufte. 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la 
Porte ,  nous  avons  déjà  obfervé  qu'il 
appartient  au  fultan ,  par  une  ancien-  ' 
ne  ufurpation  ,  qui  n'a  été  que  trop 
long-tems  en  ufage  chez  les  Chrétiens. 
Dans  tout  l'univers  l'adminidratioa 
publique  a  été  fouvenc  un  briganda- 
ge autorifé  ,  excepté  dans  quelques 
JÉtats  républicains  ^  où  les  droits  de  la 
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g  liberté  8c  de  la  propriété  ont  été  plus 

Ch.  eux.   facrés  3  ôc  où  les  finances  de  l'État,  étant 
médiocres,  ont  été  mieux  dirigées  ,  par- 
ce que  l'œuil  embrafTe  les  petits  ob- 
jets,  ôc  que  les  grands  confondent  la 
vue. 
Appointe-      ^^  P^^^  ^^^'^^  préfumcr  que  les  Turcs 
niens  médio-  Ont  exécuté  de   très-grandes  chofes  à 
cics.  pçu  (Je  fraix.  Les  appointemens  ntta- 

cKés  aux  plus  grandes  dignités  (ont  trcs- 
médiocres  j  on  en  peut  juger  par  la 
place  de  muphti.  Il  n'a  que  deux  mille 
afprcs  par  jour,  ce  qui  fait  environ 
cent  cinquante  mille  livres  par  année. 
Ce  n'eft  que  la  dixième  partie  du  re- 
venu de  quelques  églifes  chrétiennes. 
Il  en  eft  ainfi  du  grand-viliiiat  ;  ôc 
fans  les  confifcations,  de  les  préfens  , 
cette  dignité  produirait  plus  d'honneur 
que  de  fortune  ,  excepté  en  tems  de 
guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre 
'  comme  les  princes  de  l'Europe  la  font 
aujourd'hui ,  avec  de  l'argent  Ôc  des 
négociations.  La  force  du  corps ,  l'im- 
pétuofité  des  janillaires  ,  ont  établi 
fans  difciphne  cet  Empire ,  qui  fe  fou- 
tientpar  l'aviliirement  des  peuples  vain- 
cus ,  Ôc  par  les  jaloufies  des  peuples 
voiiins. 


DES  Nations.        i6j 

Les  fiiltcins  n'ont  jamais  mis  en  cam-  ■  "g 

pagne  cent  quarante  mille  combattans  Cn.  CLix. 
à  la  fois ,  fi  on  retranche  les  Tartares 
6c  la  multitude  qui  fuit  leurs  armées. 
Mais  ce  nombre  était  toujours  liipé- 
rieur  à  celui  que  les  Chrétiens  pou- 
vaient leur  oppofcr. 
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CHAPITRE    CLX. 

De  la  bataille  de  Lépante, 

r. —  T    Es  Vénitiens^  aprèsl  a  perte  de  l'ifle 

Çh.  CLX.  1  j  de  Chypre  j  commerçant  toujours 
avec  les  Turcs  ,  &  ofant  toujours  être 
leurs  emiemis  _,  demandaient  des  fe- 
cours  à  tous  les  princes  chrétiens  que 
Tintérct  commun  devait  réunir.  C'était 
encore  i'oceafion  d  une  croifadej  mais 
vous  avez  déjà  vu  qu'à  force  d'en  avoir 
fait  autrefois  d'inutiles ,  on  n'en  faifait 
point  de  nécelTaires.  Le  pape  Pie  V 
fit  bien  mieux  que  de  prêcher  une 
croifade  \  il  eut  le  courage  de  faire  la 
guerre  à  l'Empire  Ottoman ,  en  fe  li- 
guant avec  les  Vénitiens  &  le  roi  d^Ef- 
r/<rrfaîtla  pagne  Philippe  II.  Ce  fut  la  première 
Turcs!  ^^"  ^*^^^  qu'on  vit  l'étendart  des  deux  clefs 
,  déployé  contre  le  croiiTant,  &  les  ga- 
lères de  Rome  affronter  les  galères  Ot- 
tomanes. Cette  leule  adtion  du  pape , 
par  laquelle  il  finit  fa  vie,  doit  confa- 
crer  fa  mémoire.  Il  ne  faut ,  pour  con- 
naître ce  pontife  ,  s'en  rapporter  à  au- 
cun de  ces  portraits  colorés  par  la  flat- 
terie, ou  noircis  par  la  malignité,  ou 

crayonnés 
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trayonnés  par  le  bel-efprir.  Ne  jugeons  ; biij 

jamais  àcs  hommes  que  par  les  faits.  Ch.  clx. 
Pie  V ^  dont  le  nom  était  Ghislerï ^  fut 
un  de  ces  hommes  que  le  mérite  &  la 
fortune  tirèrent  de  Tobfcurité  pour  les 
élever  à  la  première  place  du  Chriflia- 
nifme.  Son  ardeur  à  redoubler  la  févé- 
xité  de  l'inquiiition  ^  le  (iipplice  dont 
il  fit  périr  plufieurs  citoyens,  montre 
qu'il  était  cruel  &  ianguinaire  Sz^  in- 
trigues pour  faire  foulever  l'Irlande 
contre  la  reine  Elï-^abcth  ^  la  chaleur 
avec  laquelle  il  fomenta  les  troubles 
de  la  France,  la  fameufe  bulle  In  Cœnâ 
Domini  dont  il  ordonna  la  publica- 
tion toutes  les  années ,  font  voir  que 
Ton  zèle  pour  la  grandeur  du  Saint- 
Siège  n'était  pas  conduit  par  la  mode- 
ration.  Il  avait  été  dominicain.  La  fé- 
vériré  de  Ton  caradère  s'était  fortifiée 
par  la  dureté  d'efprit  qu'on  puife  dans 
le  cloître.  Mais  cet  homme,  élevé  parmi 
des  moines,eut,comme5'iAY5- Q//i/zr  (qw 
fucceifeur ,  des  vertus  royales  :  ce  n'eft 
pas  le  trône ,  c'eft  le  caractère  qui  les 
donne.  Pie  p^fm  le  modèle  du  fameux 
Sixte-Quint  j  il  lui  donna  l'exemple 
d'amafTer  en  peu  d'années  des  épargnes 
allez  conlidérables  pour  faire  regardei: 
le  Saint-Siège  comme  une  puilfance.i 
H.  U.  Tome  FL  H 
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'  Ces  épargnes  lui  donnaient   de  quoi 
Çh.  clx.    mettre  en  mer  des    galères.  Son  zèle 
follicitait   tous  les  princes  chrétiens  y 
mais  il  ne  trouvait  que  tiédeur  ou  im- 
puiirance.  Il  s'ad reliait  en  vain  au  roi 
de  France  Char/es  IX  _,  à  Tempereur 
Maxïmïl'Len  _,  au  roi  de  Portugal  Don 
Sébaflïcn  ^  au  roi  de  Pologne  Sïgïf- 
mond  IL 
Il  n'efl  fe-       Ch ARLES  IX  était  allié  des  Turcs , 
condéqucpar  &  n'avaït  point  de  vailfeaux  à  donner. 
s^'\c%%kïii-  L'empvereur  MaximUien  II  craignait 
tiens.  les  Turcs  5  il  manquait  d'argent ,  & 

ayant  fait  une  trêve  avec  eux  ,  il  n  ofait 
la  rompre.  Le  roi  Don  Sébaflien  était 
encore  trop  jeune  pour  exercer  ce  cou- 
rage qui  5  depuis ,  le  fît  périr  en  Afrique. 
La  Pologne  était  épuifée  par  une  guerre 
avec  les  Rudes  ,  de  Sig'ifmond^  Ion  roi , 
était  dans  une  vieilleiîe  languilLante,  Il 
n'y  eut  donc  que  Philippe  II  qui  entra 
dans  les  vues  du  pape.  Lui  feul ,  de  tous 
'  les  rois  catholiques  ,  était  aiîez  riche 
pour  faire  les  plus  grands  fraix  de  Tar- 
mement  nécelïaire  \  lui  feul  pouvait 
par  les  arrangera ens  de  Ton  adminiftra- 
tion,  parvenir  à  l'exécution  promte  de 
ce  projet.  Il  y  était  principalement  in- 
tAfreiîé  par  la  nécelîité  d^écarter  les  Hot- 
ees  Ottomanes  de  fes  États  dltalie ,  &: 
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de  les  places  d'Afrique  •,  <k  il  fe  liguait  » 

avec  les  Vénitiens ,  dont  il  fut  toujours    Ch.  clx. 
l'ennemi  fecret   en   Italie   contre    les 
Turcs  qu'il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  Et 
avec  tant  de  célérité.  Deux-cents  galères, 
f\x  grolfes  galéalîes  5  vingt-cinq  vaif- 
feaux  de  guerre ,  avec  cinquante  navires 
de  charge  ,  furent  prêts  dans  les  ports 
de  Sicile  en  Septembre ,  cinq  moig 
après  la  prile  de  Tille  de  Chypre.  Phi- 
lippe II  avait  fourni  la  moitié  de  l'ar- 
•iiiement.  Les  Vénitiens  furent  chargés 
■des  deux  tiers  de  Tautre  moitié  ,  &  le 
refte  était  fourni  par  le  pape.  Don  Juan. 
'd'Autriche  j  ce  célèbre  bâtard  de  Char^ 
les-Quint  _,  était  le  général  de  la  flotte. 
Marc-Antoine  Colonne  ^  commandait 
après-lui ,  au  nom  du  pape.  Cette  mai- 
fon  Colonne  ^  fi  long-tems  ennemie  à^'s 
pontifes  ,  était  devenue  l'appui  de  leur 
grandeur.  Scbajlien  Veniero  ^  que  nous 
nommons  Venier ^  était  général  de  la 
mer  pour  les  Vénitiens.  Il  y  avait  eu 
trois  doges  dans  fa  maifon ,  <Sc  aucun 
d'eux  n'eut  autant  de  réputation  que  lui. 
'Barharigo  j  dont  la  maifon  n'était  pas 
moins  célèbre  à  Venife  ,  était  provédi- 
teur,  c'eft-à-dire  ,  intendant  de  la  flotte. 
Malte  envoya  trois  de  fés  galères,  & 

Hij 
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m^L _,  j^g  pouvait  en  fournir  davantage.  Il  ntf 

Ch.  clx.  f^m;  pas  compter  Gènes ,  qui  craignait 
plus  Philippe  II  y  que  Sélim  j  ôc  qui 
n'envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait ,  difent 
les  hiftoriens ,  cinquante  mille  com- 
battans.  On  ne  voit  guères  que  des  exa- 
gérations  dans  des  récits  de  bataille. 
Deux-cent  (ix  galères ,  ôc  vingt- cinq 
vaiireaux  ,  ne  pouvaient  ctre  armés  tout 
au  plus  que  de  vingt  mille  hommes  de 
combat.  La  feule  flotte  Ottomane  était 
plus  forte  que  les  trois  efcadres  chré- 
tiennes. On  y  comptait  environ  deux- 
cent  cinquante  galères.  Les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lé- 
pante  ,  l'ancien  Naupaclus  y  non  loin 
de  Corinthe.  Jamais ,  depuis  la  bataille 
d'Aclium  ,  les  mers  de  la  Grèce  n'a- 
vaient vu  ni  une  flotte  fi  nombreufe , 
ni  une  bataille  fi  mémorable.  Les  galè- 
res Ottomanes  étaient  manœuvrées  par 
des  efclaves  chrétiens ,  &  les  galères 
'  chrétiennes  par  des  efclaves  Turcs  ,  qui 
tous  fervaient  malgré  eux  contre  leur 
patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec 
toutes  les  armes  de  l'antiquité  ,  &  tou- 
tes les  modernes  \  \zs  flèches ,  les  long^ 
lavelots  3  les  lances  à  feu  ^  les  grapins , 
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les  canons ,  les  moufquets ,  les  piques  • 

&  les   fabres.  On  combattit  corps  à    ^^'  ^^^^ 
corps  far  la  plupart  des  galères  accro- 
chées 5  comme  fur  un  champ  de  batail-     t  oaobrc 
le.  Les  Chrétiens  remportèrent  une  vie-       ^^''^' 
roire  d^autant  plus  illuilrc  ,  que  c'était 
la  première  de  cette  efpèce. 

Don  Juan  d'Autriche,  «Se  P^'e- 
nicro  j  l'amiral  des  Vénitiens  ,  attaquè- 
rent la  capitane  Ottomane  que  mon- 
tait Tamiral  des  Turcs  nommé  A/i.  Il 
fut  pris  avec  fi  galère  ^  Se  on  lui  Ht  tran- 
cher la  tête  ,  qu'on  arbora  fur  fon  pro- 
pre pavillon.  C'était  abufer  du  droit  de 
la  guerre  ;  mais  ceux  qui  avaient  écor- 
ché  Bragadino  dans  Famagoufte  ,  ne 
méritaient  pas  un  autre  traitement.  Les 
Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante 
batimens  dans  cette  journée.  Il  efl:  dif- 
ficile de  fïvoir  le  nombre  des  morts  : 
on  le  faifait  monter  à  près  de  quinze 
mille  i  environ  cinq  mille  efclaves  chré- 
tiens furent  délivrés.  Venife  (ignala 
cette  viéloire  par  des  fctes  qu'elle  feule 
favait  alors  donner.  Conftantinople  fut 
dans  la  conflernation.  Le  pape  Pie  V ^  vîdoirc 
en  apprenant  cette  grande  vidloire  ,  ""*^^^* 
qu'on  attribuait  fur-tout  à  Don  Juan  le 
généraliilime,  mais  à  laquelle  les  Véni- 
tiens avaient  eu  la  plus  grande  part  > 

Hiij 


174     M(ËURS  ET  EsrraT 

'^~' '  s'ccria  :  //  fut  un  homme  envoyé  de 

_Ch.  CLX.  J)ieu  ,  nommé  Jean  ;  paroles  qu'on  ap- 
pliqua depuis  à  Jean  Sobieskï ,  roi  de 
Pologne  ,  quand  il  délivra  Vienne. 

Don  Juan  d* Autriche  acquit 
tout  d'un  coup  la  plus  grande  réputa- 
tion 5  dont  jamais  capitaine  ait  joui. 
Chaque  nation  moderne  ne  compte 
que  les  héros ,  de  néglige  ceux  des  au- 
tres peuples.  Don  Juan  y  comme  ven- 
geur de  la  chrétienté ,  était  le  héros  ào. 
toutes  les  nations  \  on  le  comparait  à 
~  -  Charles-Quint  Ton  père ,  à  qui  d'ailleurs 
il  reiîemblait  plus  que  Philippe.  Il  mé- 
rita fur-tout  cette  idolâtrie  des  peuples, 
îorfque  deux  ans  après  il  prit  Tunis  , 
-  comme  Charles- Quint  ^^  &  ht  comme 
lui  un  roi  Africain  tributaire  d'Elpa- 
gWQ.  Mais  quel  fut  le  fruit  de  la  bataille 
de  Lépante  ,  &  de  la  conquête  de  Tu- 
nis ?  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  au- 
cun rerrein  fur  les  Turcs  ,  Se  l'amiral 
*  de  Sélim  Î'I  reprit  fins  peine  le  royau- 
ÏJ74.  me  de  Tunis:  tous  les  Chrétiens  y  fu- 
rent égorgés.  Il  femblait  que  les  Turcs 
cuifent  gagné  la  bataille  de  Lépante. 
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CHAPITRE    CLXL 
Des  cotes  d'Afrique. 

LEs  cotes  d'Afrique,  depuis  rÉgyp-  « 
te  5  jusqu'aux  royaumes  de  Fez  (Se   Ch.  clxi, 
de  Matoc  ,  accrurent  encore  l'Empire    p^ys  où  lue 
des  fultans;  mais  elles    lurent  plutôt  ^^  temple  d^ 
fous  leur  protedion  que  fous  leur  goii-  ^j^'^^^'^  ^*  ' 
vernement.  Le  pays  de  Barca ,  &  les 
dcferts  fi  fameux  autrefois  par  le  teni- 
pie  de  Jupiter  Ammon  y  dépendirent  du 
bâcha  d'Egypte.  La  Cirénaïque  eut  un 
gouverneur  p.u'ticulier.  Tripoli  quon 
rencontre  enluite  en  allant  vers  1  Oc- 
cident ,  ayant  été  pris  par  Pierre  de 
Navarre  j  fous  le  règne  de  Ferdinand 
le   catholique   en    ijio,   fut    donnée 
par  Charles-Quint  ^  aux  chevaliers  de 
Malte.    Mais  les  amiraux  de  Soliman 
s'en  emparèrent ,  &  avec  le  tems  elle 
s^eft   gouvernée   comme  une  républi- 
que ,  à  la  tcte  de  laquelle  eîl:  un  général 
qu'on  nomme  Dey,  qui  efl:  élu  par  la 
milice. 

Plus  loin  vous  trouvez  le  royaun^ 

Hiv 
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;^"-''"- ■"'*■"*  de  Tunis ,  l'ancien  réjom:  des  Cartha- 
Cl*.  CJuXi.  ginois.  Vous   avez   vu  Charles -Quint 
donner  un  roi  à  cet  État ,  ik.  le  rendre 
tributaire  de  l'Efpagne;  Don  Juan  le 
reprendre  encore  fur  les  Maures  avec 
la  même  gloire  que  Charles-Quint  Ton 
père  j  mais  enfin  l'amiral  de  Sélim  II ^ 
remettre  Tunis    fous   la    domination 
mahométane  ,  &  y  exterminer  tous  les 
Chrétiens,  tiois  ans  après  cette  fameufe 
bataille  de  Lcpante,  qui  produisit  tant 
de  gloire  à  Don  Juan  ôc  aux  Véni- 
tiens avec  Cl  peu  d^avantage.  Cette  pro- 
vince fe  gouverna  depuis  comme  Tri- 
poli. 
Alger  ancien        Alger  5  qui  termine  TEmpire  des 
Toy.iomc  de   Tui'cs  ei>  Afrique ,  cH  l'ancienne  Nu- 
"^^'  midie  ,  la  Mauritanie  Céfarienne  ,  Ci 

fameufe  par  les  rois  Juha  .y  Syphax ^y  ôc 
MaJJînijfa,  Il  refte  à  peine  des  ruines  de 
Cirre  leur  capitale ,  ainli  que  de  Car- 
thige  ,  de  Memphis  &:  même  d'Ale- 
xandrie 3  qui  n'eft  plus  au  mcme  en- 
'  droit  où  Alexandre  l'avait  bâtie.  Le 
royaume  de  Juba  était  devenu  iî  peu 
de  chofc  5  que  Chcredin  Barberoujfe 
aima  mieux  ctre  amiral  du  grand-fei- 
gneur ,  que  roi  d'Alger.  11  céda  cette 
provjiice  ï  Soliman^  ôc  de  roi  qu'il' 
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çtait,  il  fe  coHtenra  d'en  être  baclici.  De-  — 
puis  ce  tems  ,  jufqu'au  commencement  ^"*  ^^''^' 
du  dix-fepuième  liècle  ,  Alger  fut  gou- 
vernée par  les  bâchas  que  la  Porte  y 
envoyait.  Mais  enfin  la  même  adminif- 
tration  qui  s'établit  à  Tripoli  «Se  à  Tu- 
nis 3  fe  forma  dans  Alger  devenue  une  ~ 
retraite  de  corfaires.  Auili  un  de  leurs 
derniers  deys  diiait  au  conful  de  la  na- 
tion Anglaife  qui  le  plaignait  de  quel- 
ques prifes  :  Celiez  de  vous  plaindre  au 
capitaine  dt^s  voleurs,  quand  vous  avez 
été  volé. 


Dans   toute  cette  partie  de  l'Afri-  „.,„ 

r  nu  me 


..ji^îens    de 

que  ,  on  trouve  encore  des  monumens  chriiUanif- 
de:s  anciens  Romains,  Se  on  nV  voit  me;  p^^i^J^':»^ 

/-     1         n  •         1  1        y^i      /     clés  Romanis 

pas  un  ieul  velbge  de  ceux  des  Chre-  vAmaucurs. 
riens,  quoiqu'il  y^eût  beaucoup  plus 
d'évêchés  que  dans  l'Eipagne  ôc  dans 
la  France  enfemble.  Il  y  en  a  deux  rai- 
fons,  Pune  ,  que  les  plus  anciens  édifi- 
ces de  pierre  dure ,  de  marbre  &  de 
ciment  dans  les  climats  fecs ,  réiiilent 
à  la  deilruction  plus  que  les  nouveaux  : 
l'autre ,  que  des  tombeaux  avec  l'inf- 
cription  IDiis  Manihus  ^  que  les  barba- 
res n'entendent  point ,  ne  les  révoltent 
paSj  &  que  la  vue  des  fymboles  du 
Chiiftianifme  excite  leur  fureur. 

Hv 
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■  "  "—■       Dans  les  beaux  fiècles  des  Arabes , 

Ch.clxi.  les  fciences  ôc  les  arts  Heurirent  chez 
ces  Numides  -,  aujourd'hui  ils  ne  favent 
pas  même  régler  leur  année  ,  &  en  fai- 
faut  fans  eelfe  le  métier  de  pirate  ,  ils 
n'ont  pas  un  pilote  qui  fâche  prendre 
hauteur ,  pas  un  bon  conftrudlieur  de 
vaiifeau.  Ils  achètent  des  Chrétiens;,  &C 
fur-tout  des  Hollandais ,  les  agrcts  ^  les 
canons ,  la  poudre  dont  ils  fe  fervent 
pour  s^'emparer  de  nos  vaiftaux  mar- 
chands; &  les  puifïances  chrétiennes, 
au  lieu  de  détruire  ces  ennemis  com- 
muns ,  font  occupées  à  fe  ruiner  mu- 
tuellement. 

Belle  Hma-         CoNSTANTlNOPLE  futtOUJOUtS  rCgar- 

tion  de  El-  j^^  commc  la  capitale  de  tant  de  ré- 
gions. Sa  fituation  femble  faite  pour 
leur  commander.  Elle  a  l'Afie  devant 
elle ,  l'Europe  derrière.  Son  port ,  aulîi 
fur  que  vafte  ,  ouvre  ôc  ferme  l'entrée 
de  la  mer  Noire  à  l'orient ,  &  de  la 
Méditerrannée  à  l'occident.  Rome, 
'bien  moins  avantageufcment  fituée  ^ 
dans  un  terrein  ingrat  ,  ôc  dans  uii 
coin  de  l'Itahe,  où  la  nature  n'a  fait 
aucun  port  commode  ,  femblait  bien 
moins  propre  à  dominer  fur  les  na- 
tions 5  cependant  elle  devint  la  capi- 
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Mi^Êa^ms»m 


taie  d'un  Empire  deux  fois  plus  crendu  ^^ 
que  celui  des  Turcs  :  c'eil  que  les  Ch.  clxi. 
anciens  Romains  ne  trouvèrent  aucun 
peuple  qui  entendît  comme  eux  Ix 
difcipline  militaire  ,  ôc  que  les  Otto- 
mans ,  après  avoir  conquis  Condanti- 
nopie  ,  ont  trouvé  prefque  tout  le  reftc 
de  l'Europe  aulîi  aguerri  &  mieux  difci- 
piinè  qu'eux. 


Hvj 
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CHAPITRE    CLXIL 
Z>u  royaume  de  Fe^  &  de  Maroc» 

"  I  II»  1"  A  protedlion  du grand-fcigneur  ne 
Cii.  CLXII.  I  j  s'étend  point  julqu'à  l'Empire  de 
Maroc ,  vafte  pays  qui  comprend  une 
partie  de  la  Mauritanie  Tingitane.  Tan- 
ger était  la  capitale  de  la  colonie  Ro- 
maine. C'eft  de-ià  que  partirent  depuis 
ces  Maures,  qui  fubjuguèrent  l'Erpagne. 
Tanger  fut  conquife  elle-même  fur  la 
fin  du  quinzième  iiècle  par  les  Portu- 
gais ,  &  donnée  dans  nos  derniers  tems 
à  Charles  II ^  roi  d'Angleterre  ,  pour 
la  dot  de  l'infante  de  Portugal  fa  fem- 
me ;  &:  enfin  Charles  II  l'a  cédée  aux 
rois  de  Maroc.  Peu  de  villes  ont  éprou- 
vé plus  de  révolutions. 

Cet  Empire  s'étend  jufqu'aux  fron- 
tières de  la  Guinée  fous  les  plus  beaux 
climats;  il  n'y  a  point  de  territoire  plus 
fertile ,  plus  varié ,  plus  riche  ;  plufieurs 
branches  du  mont  Atlas  font  remplies 
de  mines ,  Se  les  campagnes  produi- 
fent  \ts  plus  abondantes  moiiions  de 
les  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce  pays 
fat  cultivé  autrefois  comme  il  méritait 
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<îe  l'être ,  &  il  fallait  bien  qu'il  le  fut  du 
cems  des  premiers  califes  y  puifque  les  ^"-  c^^^i* 
fciences  y  étaient  en  honneur  ,&  que  Maroc  autre- 
c  eft  toujours  la  dernière  chofe  dont  on  ^^J^  Jj  ^^ 
prend  foin.  Les  Arabes  ôc  les  Maures  scdesaus. 
de  ces  centrées  portèrent  en  Efpagne 
leurs  armes  &  leurs  arts  j  mais  tout  a 
dégénéré  depuis,  tout  eft  tombé  dans 
la  plus  épailfe  barbarie  :  les  Arabes  de 
Mahomet  avaient  policé  le  pays  :  ils  fe 
font  retirés  dans  les  déferts ,  où  ils  ont 
repris  l'ancienne  vie  paftorale  ^  &  le 
gouvernement  a  été  abandonné  aux 
Maures ,  efpèce  d'hommes  moins  fa-= 
vorifée  de  la  nature  que  de  leur  climat , 
moins  induftrieufe  que  les  Arabes ,  na- 
tion cruelle  à  la  fois  Ôc  efclave.  Ceft-là 
que  le  defpotifme  fe  montre  dans  toute 
fon  horreur.  L'ancienne  coutume  éta- 
blie que  les  miramolins  ou  empereurs 
de  Maroc  foient  les  premiers  bourreaux 
du  pays ,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  -^ 

d^s  habitans  de  ce  vafte  Empire  des  fau- 
vages  fort  au-delfous  des  Mexicains. 
Ceux  qui  habitent  Tétuan,  font  un  peu 
plus  civiîilés  ;  les  autres  déshonorent 
la  nature  humaine.  Beaucoup  de  Juifs , 
chaires  d'Efpagne  par  Ferdinand  3c  Ifa- 
belle  j  fe  font  réfugiés  à  Tétuan  ,  à  Mé- 
i^uinez  ,  à  Maroc,  5c  y  vivent  miféra- 
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"  '  '  -  blemenr.  Les  hnbitans  des  provinces 
Ch.  clxii.  fcptentrionalcs  (e  lont  mêlés  avec  les 
noirs  qui  font  vers  le  Niger.  On  voie 
dans  tout  l'Empire  ,  dans  les  mailons  , 
dans  les  armées  ,  un  mélange  de  noirs , 
de  blancs ,  ôc  de  métis.  Ces  peuples 
trafiquèrent  de  tout  tems  en  Guinée. 
lis  allaient  par  les  déferts  aux  côtes  où 
les  Portugais  vinrent  par  l'Océan.  Ja- 
mais ils  ne  connurent  la  mer  que  com- 
me l'élément  des  pirates.  Enfin  toute 
cette  vaile  côte  de  l'Afrique  ,  depuis 
Damiette  julqu'au  mont  Atlas  ,  était 
devenue  barbare  ,  tandis  que  pluficurs 
de  nos  peuples  feptentrionaux  ,  autre- 
fois beaucoup  plus  barbares,  attei- 
gnaient à  la  politeiie  des  Grecs  de  des 
Romains. 
%erelles  de  II  y  eut  des  querelles  de  religion  dans 
rehgioa  chez  comme  ailleurs.  Se  une  feclie 

ces  barbares ,     ,     \  /   r  i  ■    f       ^         j    •         1 

comme  par-  de  Muluimans  qui  le  prétendait  plus 
jiîi  nous.  orthodoxe  que  les  autres,  difpofa  da 
trône  ;  c'eft  ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  à 
'Conftantinople.  Il  y  eut  auiiî  comme 
ailleurs  des  guerres  civiles  ,  ôc  ce  n^ell: 
qu'au  dix-fepticme  fiècle  que  tous  les 
États  de  Fez ,  de  Maroc  ,  de  Tafilet , 
ont  été  réunis ,  &  n'ont  compofé  qu'un 
Empire  ,  après  la  fameufe  victoire  que 
hs  Maures  remportèrent  fur  le  mai- 
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heureux  Sébajîien  ^  roi  de  Portugal.  i 

Dans  quelque  abruriircmenc  que  ^"-  CLxn. 
ces  peuples  loient  tombes ,  jamais  l'Ef- 
pagne  &  le  Portugal  n'ont  pu  fc  venger 
fur  eux  de  leur  ancien  elclavage ,  & 
\ç.^  alfervir  à  leur  tour.  Oran ,  frontière 
de  leur  Empire ,  pris  par  le  cardinal 
Xïménes  y  perdu  enfuite  ,  &  repris  de- 
puis peu  par  le  duc  de  Montemar  fous 
Philippe.  V ç.Vi  1732  5  n^'a  pu  ouvrir  le  ' 
chemina  d'autres  conquêtes.  Tanger, 
qui  pouvait  être  une  clef  de  l'Empire, 
fut  toujours  inutile.  Ceuta^  que  les  Por- 
tugais prirent  en  1409,  que  les  Efpa- 
gnols  eurent  tous  Philippe  II ^  Se  qu'ils 
ont  confervé  toujours ,  n'a  été  qu'un 
objet  de  dépenfe.  Les  Maures  avaient 
accablé  toute  l'Elpagne  ,  Se  les  Efpa- 
gnols  îi'ont  pu  encore  que  harceler  les 
Maures.  Ils  ont  paiîé  la  mer  Atlanti- 
que,  &:  conquis  un  nouveau  monde, 
fans  pouvoir  le  venger  à  cinq  lieues 
de  chez  eux.  Les  Maures  mal  armés,  ,  ^^i'^a^^» 
indiiciphnes  ,  elclaves  tous  un  gou-  n'onr  pu  les 
vernement  déteftable  ,  n^'ont  pu  être  entamer. 
fubjugués  par  les  Chrétiens.  La  vérita- 
ble raifon  eft  que  les  Chrétiens  le  (ont 
toujours  mutuellement  déchirés.  Com- 
ment les  Efpagnols  auraient-ils  pu  paf- 
fer  en  Afrique  avec  de  grandes  armées , 
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Se  domter  les  Mufulmans ,  quand  ils 
Ch.  CLxii.  avaient  la  France  à  combattre  j  ou  lorf- 
qu'étant  unis  avec  la  France ,  les  An- 
glais leur  prenaient  Gibraltar  ôc  Mi- 
norque  ? 
Renégats  Ce  qui  eft  fîngulier  ,.  c'efl  le  nom- 
chrccieiis.  t)re  dc  renégats  Elpagnols  ,  Français  _, 
Anglais  ,  qu'on  a  trouvés  dans  les  Etats 
de  Maroc.  On  a  vu  un  Efpagnol  nom- 
mé Pérès  y  amiral  lous  l'Empire  de 
Muhi  Ifmael  ;  un  Français  nommé  Fi- 
let ,  gouverneur  de  Salé  j  une  Irlandai- 
fe,  concubine  du  tyran  Ifmaël  ;  quel- 
ques marchands  Anglais  établis  à  Té- 
tuan.  L'efpérance  de  faire  fortune  chez 
les  nations  ignorantes  ,  conduit  tou- 
jours  des  Européans  en  Afrique ,  en 
Aiie  5  fur-tout  en  Amérique.  La  raifon 
contraire  retient  loin  dc  nous  les  peu- 
pies  de  ces  climats. 


%3 
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CHAPITRE     CLXIII. 

De  Philippe  II ^  roi  d'Efpagne. 

A  Près  le  règne  de  Charles-Quïnt  ^  -^ 

quatre  grandes  puiirances  balan-  Ch.  clxîii. 
cèrent  les  forces  de  TEurope  chrétien-  ruifTances 
ne  j  TEfpagne  par  Tes  richeîies  du  nou-  de  l'Europe. 
veau  monde  ;  la  France  par  elle-mê- 
me 5  par  fa^  fituation  ,  qui  empéchaic 
les  vaftes  Etats  de  Philippe  II  de  fe 
communiquer  j  TAllemagne  ^  par  la 
multitude  même  de  Tes  princes  ,  qui , 
quoique  divilés  entre  eux  ,  fe  réunif- 
fiienc  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; 
l'Angleterre  ,  après  la  mort  de  Marie  , 
par  la  conduite  feule  à' Elisabeth  ;  car 
fon  terrein  était  très-peu  de  chofe  : 
l'ÉcolTe,  loin  de  faire  un  corps  avec  elle, 
était  fon  ennemie ,  ôc  l'Irlande  lui  étaic 
à  charge. 

Les  royaumes  du  Nord  n'entraient    puiflance  .la 
point  encore  dans  le  fyi-tcme  politique  l'Eipagr.e. 
de  l'Europe  ,  &c  l'Italie  ne  pouvait  être 
une  puillance  prépondérante.  Philippe 
II  femblait  la  tenir  fous  fa  main.  PAi- 
iiberCy  duc  de  Savoie ,  gouverneur  des 
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--  '  Pays-bas  ,    dépendait  entière rnent  de 

Ch.  cLXiii.  l^J^l,  Charles-Emmanuel ^  fîls  de  ce  Phi- 
libert j  &  gendre  de  Philippe  II ,  ne 
fur  pas  moins  dans  fa  dépendance.  Le 
Milanais ,  les  deux  Siciles ,  qu'il  poilé- 
dait ,  &  fur- tout  fes  tréfors ,  firent  trem- 
bler les  autres  États  d'Italie  pour  leur 
liberté.  Enfin  Philippe  II  joua  le  pre- 
mier rôle  fur  le  théâtre  de  l'Europe , 
mais  non  le  plus  admiré.  De  moins 
puitlans  princes  (ts  contemporains  ont 
laide  un  plus  grand  nom  ,  comme  Eli- 
sabeth 5  &  fur-^tout  Henri  IV.  S^s  gé- 
néraux &  fes  ennemis  ont  été  plus  eil:i- 
més  que  lui  :  le  nom  de  Don  Juan  a  Au- 
triche jy  à' Alexandre  Farnèfe ^  celui  des 
princes  ^Orange  ,  efl:  bien  au-delîas 
du  fien.  La  poftérité  fait  une  grande 
différence  entre  la  puiilance  &  la  gloire. 
Caraaèrede  PouR  bien  Connaître  les  rems  de 
Philippe  II  :,  il  faut  d'abord  connaître 
fon  caraccère  ,  qui  fat  en  partie  la 
caufe  de  tous  les  grands  évènemens 
è.^  fon  f  ècle  *,  mais  on  ne  peut  apper- 
ce  voir  (on  caracfhcre  que  par  les  faits. 
On  ne  peut  trop  redire  qu'il  faut  fe 
défier  du  pinceau  des  contemporains, 
conduit  prefque  toujours  par  la  flat- 
terie ou  par  la  haine.  Et  pour  ces  por- 
traits recherchés  que  tant  d'hiftoriens 


fndifpc  II, 
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modernes  font  des  anciens  perfonna-  -  ' 

ges  y  on  doit  les  renvoyer  aux  romans.  ^^'  clxji. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu 
Philippe  II 3.  Tibère  y  nom  certaine- 
ment vu  ni  l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs  , 
quand  Tibère  commandait  les  légions 
&  les  faifait  combattre  ,  il  était  à  leur 
tête  j  &  Philippe  était  dans  une  cha- 
pelle entre  deux  recollées,  pendant  que 
le  prince  de  Savoie ,  &  ce  comte  d'Eg- 
mont  qu'il  fit  périr  depuis  fur  l'échaf- 
faud,  lui  gagnaient  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  7/3^re  n'était  ni  fuperfritieux, 
ni  hypocrite,  «Se  Philippe  prenait  fou- 
vent  un  crucifix  en  main  ,  quand  il  or- 
donnait des  meurtres.  Les  débauches 
du  Romain  <Sc  \t%  voluptés  de  l'Efpa- 
gnol  ne  fe  reliemblent  pas.  La  dillimu- 
lation  même  qui  les  caractérife  lun  <Sr 
Lautre  femble  diîTérente  :  celle  de  71- 
hère  paraît  plus  fourbe  ,  celle  de  Phi- 
lippe plus  taciturne.  Il  fiut  diftinguer 
entre  parler  pour  tromper ,  &  fe  taire 
pour  être  impénétrable.  Tous  deux  pa- 
raiifent  avoit  eu  une  cruauté  tranquile 
&  réfléchie  \  mais  combien  de  princes 
&  d'hommes  publics  ont  mérité  le  me- 
me  reproche  !  ^ 

Pour  le  taire  une  idée  juite  de  F  ni-  au  mai  &  du 
li-PP^  j  il  faut  fe  demander  ce  que  c'eil  oiea. 
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qu'un  fouverain  qui  affedte  de  la  piété, 
Ck.  clxiii.  ^  '^  qui  le  prince  d'Orange  Guillaume 
reproche  publiquement  dans  fon  ma- 
nifefte  un  mariage  lecret  avec  Dona- 
Ifabella  Oforio  ^  quand  il  époufa  fa 
première  femme  Marie  de  Portugal, 
Il  eft  accufé  à  la  face  de  l'Europe  par 
ce  mcme  Guillaume ,  du  parricide  de 
fon  fils  ,  &  de  l'empoifonnement  de 
{atroifième  époufe  Ifabelle  de  France  ; 
on  lui  impute  d'avoir  forcé  le  Prince 
à' Afcoli  à  époufer  une  femme  qui  était 
enceinte  de  ee  roi  mcme.  On  ne  doit 
pas  s'en  rapporter  au  témoignage  d'un 
ennemi  ;  mais  cet  ennemi  était  un  prin- 
ce refpe(f!:é  dans  l'Europe.  Il  envoya 
fon  manifeile  &  fes  accufations  dans 
toutes  \qs  cours.  Était-ce  l'orgueuil , 
était-ce  la  force  de  la  vérité  qui  em- 
pêchait Philippe  de  répondre  ?  Pou- 
vait il  mépri(er  ce  terrible  manifefte  du 
prince  à' Orange,  comme  on  méprifc 
ces  libelles  obfcurs,  compofés  par  d'ob- 
'  fcurs  vagabonds  ,  auxquels  les  particu- 
liers même  ne  répondent  pas  plus  que 
Louis  XÎV  n'y  a  répondu  ?  Qu'on  joi- 
gne à  ces  accufations  trop  authentiques 
les  amours  de  Philippe  avec  la  femme 
de  fon  favori  Fv.ui  Gomes  j  Pailallinat 
à'Efcovedo  j  la  perfécution  contre  An-, 
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conio  Pérès  _,  qui  avait  airalliné  Efco-  ^^^^ 
vedo  par  fon  ordte  j  qu'on  le  fouvien-  ^"*  ^^^^^^» 
ne  que  c'eft-là  ce  même  homme  qui 
ne  parlait  que  de  Ton  zèle  pour  la  re- 
ligion, êc  qui  immolait  tout  à  ce  zèle. 
C'est  lous  ce  mafque  infâme  de  la 
religion,  qu'il  trama  une  conlpiration 
dans  le  Béarn  en  i^^^,  pour  enlever 
Jeanne  de  Navarre ,  mère  de  Henri  IV^ 
la  mettre  comme  hérétique  entre  les 
mains  de  linquiiition  ,  la  faire  brûler 
&  fe  faiiir  du  Béarn ,  en  vertu  de  la 
confifcation  que  ce  tribunal  d'alfaiîins 
aurait  prononcée.  On  voit  une  partie 
de  ce  projet  au  trente -lixième  livre  du 
préfident  de  Thou ,  <Sc  cette  anecdote 
importante  a  trop  été  négligée  par  les 
hifîoriens  fuivansJ 

Qu'on  mette  en  oppofîtion  à  cette 
conduite  le  foin  de  faire  rendre  la  ju- 
■ftice  en  Efpagne ,  foin  qui  ne  coûte  que 
-la  peine  de  vouloir ,  Se  qui  atlermit 
l'autorité  \  une  activité  de  cabinet ,  un 
travail  affidu  aux  aftaires  générales , 
la  furveillance  continuelle  fur  Tes  mi- 
niftres,  toujours  accompagnée  de  dé- 
fiance ;  l'attention  de  voir  tout  par  foi- 
même  autant  que  le  peut  un  roi ,  l'ap- 
plication fuivie  à  entretenir  le  trouble 
chez  ks  voifins  &  à  maintenir  rEfpa- 
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gne  en  paix  ^  des  yeux  toujours  ouverts 


Ch.  clxiii.  fuj-  m^ie  grande  partie  du  globe  depuis 
le  Mexique  jufqu  au  fond  de  la  Sicile  , 
un  front  toujours  compofé  &  toujours 
révère  au  milieu  des  chagrins  de  la  po- 
litique Ôc  du  trouble  des  pallions  j  alors 
on  pourra  f e  former  un  portrait  de  Phi^ 
lippe  //. 

Mais    il    faut   voir  quel  alcendant 
il  avait  dans  l'Europe.  Il  était  maître 
de  l'Elpagne ,  du  Milanais ,  des  deux 
Siciles  5  de  tous  les  Pays-bas  :  Tes  ports 
étaient  garnis  de  vaiiîeaux  ;  fon  père 
lui  avait  laiifé  les  troupes  de  1  Europe 
les  mieux  difciplinées  ôc  les  plus  fières , 
commandées  par  les  compagnons  de 
Tes  victoires.  Sa  féconde  femme  ,  Ma- 
rie j  reine  d'Angleterre ,  ne  fe  gouver- 
nant que  par  les  infpirations  ,  faifait 
>brûler  les  proteftans  ,  ôc  déclarait  la 
guerre    à  la  France  fur  une  lettre  de     ^ 
Philippe.  Il  pouvait  compter  TAngle-    | 
terre  parmi  fes  royaumes.  Les  moiiîons     i: 
,   d'or  Ôc  d^'argent ,  qui  lui  venaient  du     ¥ 
nouveau  monde  ,   le    rendaient  plus     ti 
puilî'ant  que  Charles-Quint ,  qui  n^en 
avait  eu  que  les  prémices. 
Quel  parti      L'Italie   tremblait   dette  alfervie. 

prit  le  pape.    C'eft  cc  qui   détermina  le  pape  Paul^  A 
IF^y  Caraffa ,  né  fujet  d'Efpagne ,  à  fe 
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jeter  du  coté  de  la  France  comme  C/e-  i_^A_^^ 
ment  J^IL  II  voulut  ,  ainil  que  tous  ^"'  clxul 
Tes  prédccelleurs  ^  établir  une  balance 
•que  leurs  mains  trop  faibles  ne  purent 
■jamais  tenir.  Ce  pape  propofa  à  Ee/iri 
II  de  donner  Naples  &  Sicile  à  un  iils 
^de  France. 

C'ÉTAIT  toujours  l'ambition  des  Va- 
lois de  conquérir  le  Milanais  de  les 
deux  Siciles.  Le  pape  croit  avoir  une 
armée  ;  il  demande  au  roi  Henri  II  le 
célèbre  François  de  Guife  pour  la  com- 
mander :  mais  la  plupart  des  cardinaux 
étaient  pendonnaires  de  Philippe.  Paul 
était  mal  obéi  ;  il  n'eut  que  peu  de  trou- 
pes 5  qui  ne  (ervirent  qu'à  expoier  Ro- 
me à  être  prile  &  laccagée  par  le  duc 
èiAlbe  lous  Philippe  II ,  comme  elle 
l'avait  été  fous  Charles- Quint.  Le  duc 
de  Guife  arrive  par  le  Piémont ,  où  les 
"■François  avaient  encore  Turin  \  il  mar-  lo  Aefic  '' 
che  vers  Rome  avec  quelque  gendarme-  ^^57» 
rie  \  à  peine  eft-il  arrivé  ,  qu'il  apprend 
le  dé(ail:re  de  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin en  Picardie,  perdue  par  les  Français. 
Marie  d'Angleterre  avait  don- 
né contre  la  France  huit  mille  Anglais 
à  Philippe  ion  époux  ,  qui  vint  à  Lon- 
-dres  pour  les  faire  embarquer ,  mais 
non  pas  pour  les  conduire  à  l'ennemi. 
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'■ .  Cette  armée ,  jointe  à  l'élite  des  trou- 

Ch.  clxiii,  pes  Efpagnoies  commandées  par  le  duc 
de  Savoie  Philiben-Emmanuel  ^  lïm 
des  grands  capitaines  de  ce  iiccle  ,  délie 
Bataille  de  Ç\  entièrement  l'armée  Françaife  à  Saint- 
S.-Qiicntm.  Quentin  ,  qu'il  ne  refla  rien  de  l'infan- 
terie -,  tout  tut  tué  ou  pris  :  les  vain- 
queurs ne  perdirent  que  quatre-vingts 
hommes  :  le  connétable  de  Montnio- 
rend  ,  &  prefque  tous  les  officiers  gé- 
néraux j  furent  prifonniers  ;  un  duc 
à'Enghien  bleiT^  à  mort,  la  fleur  de 
la  nobleife  détruite;  la  France  dans 
le  deuil  &  dans  l'allarmc.  Les  défaites 
de  Créci ,  de  Poitiers  ,  d'Azincpurt  > 
n'avaient  pas  été  plus  funeftes ,  &  ce- 
pendant la  France ,  tant  de  fois  prcs 
de  fuccomber,  fe  releva  toujours.  Char- 
les-Quïnt ,  &  Philippe  II  Ton  fils  ,  pa- 
rurent près  de  la  détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  II  fur  l'I- 
talie s'évanouidentj  on  rappelle  le  duc 
de  6^z^i/^.  Cependant  le  vainqueur,  P>^i- 
'  ,  libert  -  Emmanuel  de  Savoie  j    prend 
Saint^Quentin.  Il  pouvait  marcher  juf^ 
qu'à  Paris ,  que  Henri  II  faifait  for=" 
tifier  à  la  hâte ,  &  qui  par  conféquent 
1-  était  mal  fortifié.  Mais  Philippe  (e  con- 
tenta d'aller  voir  fon  camp  vidtorieux. 
ïl  prouva  que  les  grands  évènemens  dé- 
pendent 
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pendent  fouvenc  du  caradère  des  hom- 
mes. Le  iîen  était  de  donner  peu  à  la  ^"'  CL-'^^if- 
valeur  ,  &  tout  à  la  politique.  Il  lailîa     Philippe  ne 
refpirer  fon  ennemi ,  dans  le  delfein  ['^'dTrrvic- 
de  gagner  par  une  paix  qu'il  aurait  die-  toire. 
tée  5  plus  que  par  des  vidroires  qui  ne 
pouvaient  erre  Ion  ouvrage.-Il  donne 
au  duc  de  Guife  le  tems  de  revenir, 
de  ralfembler  une  armée ,  de  ratfurer 
le  royaume. 

Il  femblait  qu'alors  les  rois  ne  fc 
crùirent  pas  faits  pour  ie  fecourir  eux- 
mêmes.  Henri  II  déclare  lé  duc  de  Guifc 
viceroi  de  France ,  lou5^I"e  nom  de  lieu- 
tenant-général du  royaume.  Il  était  ch 
cette  qualité  au-delîus  du  connétable. 

^-RENDRE  Calais  &C  tout  Ton  t;^rritoi-    ^^î^îs  reprîs 
re'au  milieu  de  Thiver,  (Sf  au  milieu  ^^l^^'  ^"''" 
de  la  confternation  où   la  bataille  de 
Saint-Quentin  jetait  la  France;  chaifer 
pour  jamais  les  Anglais  qui  avaient  pof- 
lédé  Calais  durant  deux-cent-treize  ans , 
fut  une  adion  qui  étonna  l'Europe  ,  ôc 
qui  mit  François  de  Guife  au-deifus  de 
tous  les  capitaines  de  fon  tems.  Cette 
conquête  fut  plus  éclatante  &  plus  pro- 
fitable que  difficile.  La  reine  Marie  n'a- 
vait lailTé  dans  Calais  qu'une  garnifoii  • 
très -faible  ;   &  fa  flotte  n'arriva  que  * 
pour  voir  les  étendarts  de  France  ar- 

H.V^TomeFI.  I 
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m       I      I  .  bores  fur  le  porr.  Cette  peite  ,  caufee 

Ch.  CLXiii.  pai:  la  faute  de  Ton  miniftère  ,  acheva 

de  la  rendre  odieuie  aux  Anglais. 

lî  Juillet         Mais   tandis  que  le  duc  de  Guijc 

'  M  5 8.       raffurait  la  France  par  la  prife  de  Ca- 

Bataiîie  de  lais  ,  &  cnfuitc  pat  celle  de  Thionvillc, 

Ciavciincs.  J'^i^^-^^jée  de  Philippe  II  gagna  encore 
une  alfez  grande  bataille  contre  le  ma- 
réchal de  Termes  auprès  de  Graveli- 
nés ,  fous  le  commandement  du  comte 
à'Egmont ,  de  ce  même  comte  à'Eg- 
mont  5  à  qui  Philippe  fit  depuis  tran- 
cher la  tête  pour  avoir  défendu  les 
droits  &  la  liberté  de  fa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées  perdues 
par  les  Français  ,  ô>c  tant  de  villes  prifes 
d  alfaut  par  eux  ,  donnent  lieu  de  croire 
que  ces  peuples  étaient ,  comme  du 
tents  de  Jules  Céfar ,  plus  propres  pour 
l'impétuofité  des  alîauts ,  que  pour  cette 
difcipline  &c  ces  manœuvres  de  rallie- 
ment qui  décident  de  la  vidoirc  dans 
un  champ  de  bataille.  / 
TaixdcCâ-      PHiLiFPE  ïic  profita  pas  plus  en 

tau-Can:bré-  guerrier  de  la  victoire  de  Gravelines  , 
que  de  celle  de  Saint-Quentin  :  mais 
il  fit  la  paix  glorieufe  de  Câtau-Cam- 
bréfis ,  dans  laquelle  pour  Saint-Quen- 
tin ôc  les  deux  bourp;s  de  Ham  ôc  du  Câ- 
telet  qu'il  rendit ,  il  gagna  les  places  for- 
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tes  de  Thionviile,  de  Marienbourg  ,  de  = 


Monrmidi ,  de  Hédm  ,  ôc  le  comté  de  c».  clxui. 
Charolois  en  pleine  fouveraineté.  Il 
fit  rafer  Térouane  6c  Ivoi ,  fit  rendue 
Bouillon  à  l'évéque  de  Liège ,  le  Monc- 
ferrat  au  duc  de  Mantoue ,  la  CoiTe  aux 
Génois  ,  la  Savoie ,  le  Piémont  ôc  la 
Brelfe  au  duc  de  Savoie  -,  le  réfervant 
d'entretenir  des  troupes  dans  Verceil 
Se  dans  Afti ,  jufqu  à  ce  que  les  droits 
prétendus  par  la  France  (ur  le  Piémont 
fulfent  réglés ,  ôc  que  Turin  ,  Pignerol , 
Quiers  Ôc  Chivas  fuiïent  évacués  par 
Henri  IL 

Pour  Calais  ôc  Ton  territoire  ,  Phi- 
lippe n'y  prit  pas  un  grand  intérêt.  Sa 
femme  ,  Marie  d' Angleterre  ^  venait 
de  mourir  :  Elisabeth  commençait  à 
régner.  Cependant  le  roi  de  France 
s'obligea  à  rendre  Calais  dans  huit  an- 
nées ,  ôc  à  payer  huit  cent  mille  écus 
d'or  au  bout  de  ces  huit  ans,  fi  Calais 
n'était  pas  alors  rendu;  fpécifiant  de 
plus  expreifément  ,  que,  foit  que  les 
huit  cent  mille  écus  d'or  fuiïent  payés 
ou  non ,  Kenri  ôc  fes  fucceifeurs  de- 
meureraient toujours  obligés  à  rendre 
Calais  ôc  fon  territoire  (a).  On  a  tou- 

(a)  Ni  Mî\irai  ni  Daniel  n'ont  rap^rorcé  fidèlemeat 
<€  traité. 
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s  joui's  regardé  cette  paix  comme  le 
Cîi.  CLxiii.  triomphe  de  Philippe  II,  Le  père  Da- 
nïcl  y  cherche  en  vain  des  avantages 
pour  la  France  \  en  vain  il  compte 
Metz ,  Toul  &  Verdmi  confervés  par 
cette  paix  \  il  n'en  fut  point  du  tout 
queftion  dans  le  traité  de  Câtau-Cam- 
bréds.  Philippe,  ne  faifait  aucune  atten- 
tion aux  intérêts  de  l'Allemagne  ,  &  il 
prenait  fort  peu  à  cœur  ceux  de  Fer- 
dinand iow  oncle ,  auquel  il  ne  pardon- 
na jamais  le  refus  de  fe  démettre  de 
l'Empire  en  fa  faveur.  Si  ce  traité  pro- 
duifit  quelque  avantage  à  la  France  , 
ce  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  tou- 
jours du  delfein  de  conquérir  Milan  & 
Naples.  A  l'égard  de  Calais  ,  cette  clef 
de  la  France  ne  fut  jamais  rendue  à  Tes 
anciens  ennemis,  &  les  huit  cent  mille 
écus  d'or  ne  furent  jamais  payés. 
Guerre  finie  Cette  gucrre  finit  cncorc  5  comme 
par  ua  maria-  ^^^^^  d'autrcs  ,  par  uu  mariage.  Philippe 

5ic  *    comme  -•  /*  /-» 

tant  d'autres,  prit  pour  troilième  femme  ,  Ifabelle  , 
'  fille  de  Henri  II  y  qui  avait  été  promife 
à  Don  Carlos  ;  mariage  infortuné,  qui 
fut  5  dit-on  ,  la  caufe  de  la  mort  pré- 
maturée de  Don  Carlos  3  ^  de  la  prin- 
ce tTe. 
Philippe  en  Philippe.  aprcs  dc  fi  glorieux  com- 
mencemens ,  retourna  triomphant  en 
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Efpagne  fans  avoir  tiré  l^épée;  tout  fa-  * 

vorifait  fa  grandeur.  Le  pape  Paul  IV  Ch.clxiII. 
avait  été  forcé  de  lui  demander  la  paix> 
&  il  la  lui  avait  donnée.  Henri  II  (on 
beau-  père ,  &C  fon  ennemi  naturel ,  ve- 
nait d'être  tué  dans  un  tournoi ,  &  lail- 
fait  la  France  pleine  de  factions,  gou- 
vernée par  des  étrangers  fous  un  roi  en- 
fant. Philippe ,  du  fond  de  fon  cabinet , 
était  le  feul  roi  en  Europe  puilfant  <Sc  re- 
doutable. Il  n^avait  quune  inquiétude, 
c'était  que  la  religion  protellante  ne  fe 
glifsât  dans  quelqu'un  de  (ts  États  , 
fur-tout  dans  les  Pays-bas  voifins  de 
TAllemagne  ;  pays  où  il  ne  comman- 
dait  point  à  titre  de  roi ,  mais  à  titre 
de  duc  ,  de  comte  ,  de  marquis ,  de 
fimple  feigneur;  pays  où  les  loix  fon- 
damendales  bornaient  plus  qu'ailleurs 
l'autorité  du  (ouverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner 
le  Saint-Siège  en  lui  prodiguant  les  plus 
grands  refpecfts ,  &  d'exterminer  par- 
tout les  prorcftans.  Il  y  en  avait  un  très-  phiUfve  psr- 
petit  nombre  en  Efpagne.  Il  promit  fo-  fécucmr. 
Icmnellement  devant  un  crucifix  ,  de 
les  détruire  tous  ,  &■  il  accomplit  fon 
vœu  :  l'inquifition  le  féconda  bien.  On 
brûla  à  petit  feu  dans  Valladolid  tous 

liij 
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ceux'qui  étaient  foupçonncs  ♦,  &c  Phi- 
lippe à^s  fenêtres  de  Ton  palais  con- 
templait leur  fupplice  ,  &  entendait 
leurs  cris.  L'archevêque  de  Tolède  & 
k  phxtConJlantin  Ponce  j  prédicateur 
&  confeiTeur  de  Char/es-Quînt ,  fuient 
ielferrés  dans  les  prifons  du  Saint- 
Office  5  de  Ponce  fut  brûlé  en  effigie 
après  fa  mort^  ainfi  qu^on  l'a  déjà  re- 
marqué. 

Philippe  fut  que  dans  une  vallée 
clu  Piémont ,  voi/îne  du  Milanais ,  il 
y  avait  quelques  hérétiques  ;  il  mande 
au  gouverneur  de  Milan  d'y  envoyer 
4ps  troupes' ,  &  lui  écrit  ces  deux  mots , 
ious  au  gibet.  Il  apprend  que  dans  la 
Calabre  il  y  a  quelques  cantons  où 
les  opinions  nouvelles  ont  pénétré  ; 
il  ordonne  qu'on  paife  les  novateurs 
au  fil  de  l'épée,  6c  qu'on  en  réferve 
Soixante  ,  dont  trente  doivent  périr 
par  la  corde,  &  trente  par  les  Ham- 
mes  :  Tordre  efl:  exécuté  avec  pondua- 
iité. 

Cet  efprit  de  cruauté  Se  l'abus  de 
fon  pouvoir,  affaiblirent  enfin  ce  pou- 
voir immenfe.  Car,  s'il  avait  ménagé 
les  efprits  des  Flamans ,  il  n'eût  pas  vu 
la  république  à^s  fept  Provinces  fe  for- 
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mer  par  Tes  feules  peiTécutions.  Cette 
révolution  ne  lui  eue  pas  coûté  Tes  tré- 
fors  j  ^  lors  qu'enfuite  le  Portugal , 
6c  les  poiîelîîons  des  Portugais  dans 
l'Afrique  Se  dans  les  Indes  ,  accrurent 
fes  vaftes  Etats  j  quand  la  France  déchi- 
rée fut  fur  le  point  de  recevoir  des  loix 
de  lui ,  &  d'avoir  fa  hlle  pour  reine  ; 
il  eût  pu  venir  à  bout  de  les  grands  def- 
(eins  5  fans  cette  funefte  guerre  que  Ces 
ligueurs  allumaient  dans  les  Pays-bas. 


Kg./ 
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CHAPITRE    CLXIV. 

Fondation  de  la  république  des  Provin- 
ce s-JJ  nies. 

■J'    .'1 !  CI  on  confulte  tous  les  monumensde 

Ch.  CLXIV.  O  la  fondation  de  cet  État ,  auparavant 

i.\  Hoian-  prefque  inconnu ,  &  devenu  bientôt  fi 

^•^'  'jH'^^-^»e  puifîant ,  on  verra  qu'il  s'eft  formé  flms 

jp.  ....lai  .     ^gii^jj^  ^  ^  contre  toute  vraifemblance. 

La  révolution  commença  par  les  belles 
&  grandes  provinces  de  terre  ferme , 
le  Brabant ,  la  Flandre  &  le  Hainaut , 
elles  qui  pourtant  réitèrent  fujettes^  & 
un  petit  coin  de  terre  prefque  noyé  dans 
Feau ,  qui  ne  fubfiflait  que  de  la  pcche 
du  hareng ,  eft  devenu  une  puillance 
formidable  ,  a  tenu  tcte  à  Philippe  II y 
a  dépouillé  fes  fiiccefTeurs  de  prefque 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes 
orientales  ,  &  a  fini  enfin  par  les  pro- 
téger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  Phi- 
àppe  II  Im-ixièm^  y  (\m  ait  forcé  ces 
peuples  à  jouer  un  fi  grand  rôle ,  au- 
quel ils  ne  s'attendaient  certainement 
pas  :  fon  defpotifme  fanguinaire  fut  la 
caufe  de  leur  grandeur. 

Il  cft  important  de  confidérer  que 


DES  Nations.      201 

tous  les  peuples  ne  fc  gouvernent  pas  ^,    • 

(Iir  le  même  modelé  ;  que  les  Pays-bas 

étaient  un  aflemblage  de  plufieurs  fei-   Ancien  gou- 

°  y       rtr    r  ^    vernemcnt 

gneutics  appartenantes  a  Fniiippe  a  ^^^  p^^yj  bAs. 
des  titres  ditïerens  ;  que  chacune  avait 
fes  loix  de  Tes  ufages  ;  que,  dans  la  Frifc 
de  dans  le  pays  de  Groningue  ,  un  tri- 
but de  fix  mille  écus  était  tout  ce  qu'on 
devait  au  feigneur  -,  que  dans  aucune 
ville  on  ne  pouvait  mettre  d'impôts, 
ni  donner  les  impôts  à  d'autres  qu'à  ^ 

des  régnicoles ,  ni  entretenir  des  trou-  -.   ; 

pes  étrangères  ,  ni  enfin  rien  innover 
lans  le  confenrementdes  trois  ordres  de 
l'État  :  il  était  dit  par  les  anciennes 
conftitutions  du  Brabant  :  Si  U  fou-  .  ' 

verain  _,  par  violence  ou  par  artifice  _, 
veut  enfreindre  les  privilèges  ■,  les  Etats 
feront  déliés  du  ferment  de  fidélité  ^  &  . 

pourront  prendre  le  parti  qu'ils  croiront  f, 

convenable.  Cette  forme  de  gouverne-  '    \ 

ment  avait  prévalu  long-tems  dans  une 
très-grande  partie  de  l'Europe;  nulle  '     ; 

loi  n'était  portée ,  nulle  levée  de  deniers 
n'était  faite  fans  la  fanélion  dts  États  af- 
fèmblés.  Un  gouverneur  de  la  province 
prélidait  à  ces  États  au  nom  du  prince,  & 
ce  gouverneur  s'appellait  Stadt-holder., 
teneur  d'États,  ou  tenant  l'Etat,  ou  lieu- 
tenant dans  toute  ia  baile  Allemagne. 

Iv 
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'  Philippe  II,  en  1JJ9,  donna  le 

€h.  clxiv.  gouvernement  de  Hollande ,  de  Zélan- 
de ,  de  Frife  ôc  d'Utrecht ,  à  Guillaume 
de  Naffau  y  prince  d'Orange.  On  peut 
obferver.que  ce  titre  de  prince  ne  li- 
gnifiait pas  prince  de  l'Empire.  La  prin- 
cipauté de  la  ville  d'Orange,  tombée 
de  la  maifon  de  Châlons  dans  la  fîenne  , 
par  une  donation ,  était  un  ancien  fief 
du  royaume  d'Arles  devenu  indépen- 
dant. Guillaume  tirait  une  plus  grande 
illuftration  de  la  mailon  impériale  dont 
il  était.  Mais  quoique  cette  maifon  , 
auiîi  ancienne  que  celle  è^  Autriche  y  eût 
donné  un  empereur  à  l'Allemagne ,  elle 
n'était  pas  au  rang  des  princes  de  l'Em- 
pire. Ce  titre  de  prince  ,  qui  ne  coni- 
ruença  à  être  en  ufage  que  vers  le  tems 
de  Frédéric  II ^  ne  fut  pris  que  par  les 
plus  grands  terriens.  Le  fang  impérial 
ne  donnait  aucun  droit,  aucun  hon- 
neur, &  le  fils  d'un  empereur  qui  n'au- 
^  rait  poliédé  aucune  terre,  n'était  qu'em- 
pereur s'il  était  élu ,  6c  fimple  gentil- 
homme s'il  ne  fuccédait  pas  à  fon  père. 
Guillaume  de  Naffau  _,  était  comte  dans 
l'Empire  j  comme  le  roi  Philippe  II ^ 
éîait  comte  de  Hollande ,  &:  feigneur 
de  Malinesi  mais  il  était  fujet  de  Phi- 
lippe en  qualité   de  fon  ftadt-holder  , 
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^  comme  polTédant  des  terres  dans  les  — - 


Ch.  CLÀlv 


Pays- bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain 
abfolu  dans  les  Pays-bas ,  ain(î  qu'il 
l'était  en  Efpagnc.  Il  fuffifait  d  erre  hom- 
me pour  avoir  ce  projet,  tant  l'autorité 
cherche  toujours  à  renverfer  les  barriè- 
res qui  la  reftreignent  5  mais  Philippe 
trouvait  encore  un  autre  avantage  à  ctrc 
defpotique  dans  un  vafte  &  riche  pays 
voiim  de  la  France  :  il  pouvait .  en  ce 
cas ,  démembrer  au  moins  la  France 
pour  jamais ,  puifqu'en  perdant  fept 
provinces ,  &c  étant  fouvent  très-gcné 
dans  les  autres ,  il  fut  encore  fur  le 
point  de  fubjuguer  ce  royaume  ,  lans 
même  être  jamais  à  la  tête  d'aucune 
armée. 

Il  voulut  donc  abroger  toutes  les       ,^^,, 
loix,  impofer  des  taxes  arbitraires,  créer     Phiirj-pe  ir 
de  nouveaux  évêques,  &  établir  l'inqui-  '^f"^,"'^^^'^°P 
iition  5  qu  il  n  avait  pu  raire  recevoir  , 
ni  dans  Naples ,  ni  dans  Milan.  Les 
Flamans  font  naturellement  de  bons  fu- 
jets ,  ôc  de  mauvais  efclaves.  La  feule 
.crainte  de  Tinquifition  fît  plus  de  prote- 
ftans  que  tous  les  livres  de  Calvin,  chez 
ce  peuple  ,  qui  n'eft  affurément  percé 
par  Ton  caractère,  ni  à  la  nouveauté, 
lii  aux  i  vir/aemens.  Les  principaux  (:i- 

Ivj 
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■  gneurs  s*uni(rent  d'abord  à  Bruxelles  , 

€h.  clxïy.  pQm-  reprérenter  leurs  droits  à  la  gou- 
vernante des  Pays-bas  ,  Marguerite  de 
Parme  y  fille  naturelle  de  Charles-Quint, 
Leurs  airemblées  s'appcllaient  une  conf- 
piration  à  Madrid  :  c'était  dans  les  Pays- 
bas  Padle  le  plus  légitime.  Il  eft  certain 
que  les  confédérés  n'étaient  point  des 
rebelles  ,  qu'ils  envoyèrent  le  comte  de 
Berg  j  &  le  feigneur  de  Montmorencï- 
Montigny  j  porter  en  Efpagne  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône.  Ils  deman- 
daient réloignement  du  cardinal  de 
Granvelle  ^  premier  miniftre,  dont  ils 
craignaient  les  artifices.  La  cour  leur 
envoya  le  duc  à'Alhe  ,  avec  des  trou- 
pes Efpagnoles  &  Italiennes ,  de  avec 
iordre  d'employer  les  bourreaux  autant 
que  les  foldats.  Ce  qui  peut  ailleurs 
étouffer  aifément  une  guerre  civile ,  fut 
précifément  ce  qui  la  fit  naître  en  Flan- 
dre. Guillaume  de  Najfau  ,  prince  d'O- 
range, furnommé  le  taciturne  ^  iongea 
'prefque  feul  à  prendre  les  armes  ^  tan- 
dis que  tous  les  autres  penfaient  à  fe 
fotuTiettre. 
.  ^,  .  Il  y  a  des  efprits  fiers ,  profonds , 
Guillaume,  d  unc  nitrcpiditc  tranquile  oc  opinia- 
Trince  d'ô-  fie  ,  qui  s'irritcut  par  les  difficultés.  Tel 
'ange.  ^^^-^  j^  caradère  de  Guillaume  le  taci^ 
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curne  ^  Se  tel  a  été  depuis  fon  anicre-  • 

petit-fils  le  prince  d'Orange  ,  roi  d'An-  ^"'  clxiv. 
gleterre.  Guillaume  le  taciturne  n'avait 
ni  troupes  ,  ni  argent  pour  réfifter  à  un 
monarque  tel  que  Philippe  II*  Les  per- 
Técutions  lui  en  donnèrent.  Le  nouveau 
tribunal  établi  à  Bruxelles ,  jeta  les  peu- 
ples dans  le  défefpoir.  Les  comtes  d'jÊ'^- 
mont  &c  de  Horn^  avec  dix-huit  gentils- 
hommes ,  ont  la  tcte  tranchée  \  leur 
iang  fut  le  premier  ciment  de  la  répu- 
blique àts  Provinces-Unies. 

Le  prince  d'Orange  retiré  en  Allema- 
gne ,  condamné  à  perdre  la  tête ,  ne 
pouvait  armer  que  les  proteftans  on  fa 
Faveur  j  &:  ,  pour  les  animer,  il  fallait 
l'ctre.  Le  calviniime  dominait  dans  les 
provinces  maritimes  des  Pays-bas.  Guil- 
laume ètûint  luthérien.  C har l es- Quint ^ 
qui  l'aimait ,  l'avait  rendu  catholique  \ 
la  nécelîité  le  fit  calvinifte  :  car  les  prin- 
ces qui  ont  ou  établi  ^  ou  protégé  ,  ou 
changé  les  religions ,  en  ont  rarement 
eu.  Il  était  très-difficile  à  Guillaume  de 
lever  une  armée.  Sts  terres  en  Allema- 
gne étaient  peu  de  chofe  :  la  comté  de 
Naifau  appartenait  à  l'un  de  fes  frères. 
Mais  (qs  frères  _,  fes  amis ,  fon  mérite  &  Sa  fermeté. 
Tes  promefTes  lui  firent  trouver  àçs  fol- 
dats.  Il  les  envoie  d'abord  en  Frife  fous 
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-  les  ordres  de  Ton  frère  le  comte  Louis  ; 
Ch.  clxiv.  £"qj^  armée  efl:  détruite  -,  il  ne  fe  décou- 
rage point  :  il  en  forme  une  autre  d'Al- 
lemans  ôc  de  Français ,  que  l'enthou- 
fiafme  de  la  religion ,  Se  Tefpoir  du  pil- 
lage engagent  à  fon  fervice.  La  fortune 
lui  cft  rarement  favorable  -,  il  eft  réduit 
à  aller  combattre  dans  l'armée  des  hu- 
guenots de  France,  ne  pouvant  péné- 
trer dans  les  Pays- bas.  Les  févérités  Ef- 
pagnoles  lui  donnèrent  encore  de  nou- 
velles relTources.  L'impofition  du  di- 
xième de  la  vente  des  biens  meubles  , 
du  vingtième  des  immeubles,  de  du 
centième  des  fonds,  acheva  d'irriter  les 
Flamans.  Comment  le  maître  du  Mexi- 
que de  du  Pérou  était-il  forcé  à  ces  exac- 
tions ?  &  comment  Philippe  n'était- il 
pas  venu  lui-même  dans  le  pays^  comme 
fon  père  ,  étouffer  tous  ces  troubles  ? 
*^*70'  Le  prince  d^Orange  entra  enfin  dans 

le  Brabant  avec  une  petite  armée,  il  (e 
retire  en  Zélande  ôc  en  Hollande.  Anif- 
terdam,  aujourd'hui  fî  fameufe  ,  était 
^lors  peu  de  chofe ,  6c  n'ofa  pas  même 
fc  déclarer  pour  le  prince  d'Orange. 
Cette  ville  était  alors  occupée  d'un  com- 
merce nouveau  ,  ôc  bas  en  apparence , 
mais  qui  fut  Ij  fondement  de  fa  gran- 
deur. La  pêche  du  hareng  di  l'art  de  le 
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faler ,  ne  parai ircnt  pas  un  objet  bien  '  » 

important  dans  rhillroire  du  mondc'j  Ch.  cl\iv. 
c'elt  cependant  ce  qui  a  £iit  d'un  pays 
méprifé  ôc  ftérile ,  une  puiiTance  reipec- 
table.  Venile  n'eut  pas  des  commen- 
cemens  plus  brillans  :  tous  les  grands 
Empires  ont  commencé  par  des  ha- 
meaux ,  6<:  les  puillances  maritimes,  par 
des  barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  rellource  du  prince  d'O- 
range était  dans  des  pirates  :  l'un  d'eux 
furprend  la  Brille  ;  un  curé  fait  décla- 
rer Flcflingue  s  enfin  les  Etats  de  Hol- 
lande 6c  de  Zélande  afTemblés  à  Dor-  ' 
drecht,  &c  Amfterdam  elle  -  même  , 
s'uniifent  avec  lui ,  &  le  reconnaillent 
pour  ftadt-houder  :  il  tint  alors  des  peu- 
ples cette  même  digni-té  qu'il  avait  te- 
nue du  roi.  On  abolit  la  religion  romai- 
ne ,  afin  de  n'avoir  plus  rien  de  com- 
mun avec  le  gouvernement  Efpagnol. 

Ces  peuples  depuis  lons;-tems  n'a-  ^«Ho.icn» 

^  .  ^         ,^,^  ^      .  _     dais  devenus 

valent  point  paiie  pour  guerriers  _,  ce  guerriers  in- 
ils  le  devinrent  tout  d'un  coup.  Jamais  trépides, 
on  ne  combattit  de  part  &  d'autre  ,  ni       ^^^^' 
avec  plus  de  courage,  ni  avec  tant  de  fu- 
reur. Les  Efpagnols  au  fiége  de  Har- 
lem, ayant  jeté  dans  la  ville  la  tête  d'un 
de  leurs  prifonniers  ,  les  habitans  leur 
jctièrenr  onze  têtes  d'Efpagnols ,  avec 
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■-  cette  iiifcription ,  dix  têtes  pour  le  pale-' 

Ch.  clxiv.  ment  du  dou:^lème  denier  ^  &  l'on-^ième 
pour  l'intérêt»  Harlem  s'étant  rendu  à 
difcrérion  ,  les  vainqueurs  font  pendre 
tous  les  magiftrats ,  tous  les  pafteurs  , 
de  plus  de  quinze-cents  citoyens:  c  était 
traiter  les  Pays-bas  _,  comme  on  avait 
traité  le  nouveau  monde.  La  plume 
tombe  des  mains,  quand  on  voit  com- 
ment les  hommes  en  ufent  avec  les 
hommes. 

Le  duc  à'Albe  _,  dont  les  inhumani- 
tés n'avaient  fervi  qu'à  faire  perdre  deux 
.  provinces  au  roi  Ton  maître ,  eft  enfin 
rappelé.  On  dit  qu'il  fe  vantait  en  par- 
tant ,  d'avoir  fait  mourir  dix-huit  mille 
perionnes  par  la  main  du  bourreau.  Les 
horreurs  de  la  guerre  n^en  continuèrent 
pas  moins  fous  le  nouveau  gouverneur 
des  Pays-bas  ,  le  grand-commandeur  de 
'î74'  Requefens.  L'armée  du  prince  d'Orange 
efl:  encore  battue ,  (es  frères  font  tués  y 
ôc  Ton  parti  fe  forrihe  par  lanimofité 
'd'un  peuple  né  tranquile ,  qui ,  ayant 
une  fois  paifé  les  bornes ,  ne  favait  plus 
reculer. 
1^74,  Le  fiége  Se  la  défenfe  de  Leyde  font 

^./^■^^       un  des  plus  erands  témoignages  de  ce 

Siège  mémo-  ^  S  ^  o     i      i-i  / 

table  de  Ley-  ^^^  pcuvcnt  la  conltance  OC  la  liberté. 
<ie.  Les  Hollandais   firent  précifément  la 
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même  cbofe  qu'on  leur  a  vu  hazarder  • 

en  16 ji ,  loi-fque  Louis  XIF  était  aux  ^"'  c^^^^» 
portes  d'Amfterdam  i  ils  percèrent  les 
digues  ;  les  eaux  de  Tlflel ,  de  la  Meufe , 
&  de  l'Océan  ,  inondèrent  les  campa- 
gnes 'y  Se  une  flotte  de  deux  cents  ba- 
teaux apporta  du  fecours  dans  la  ville 
par-delfus  les  ouvrages  des  Efpagnols. 
Il  y  eut  un  autre  prodige  \  c'eft  que  les 
aiîîégeans  ofcrent  continuer  le  fiège  &c 
entreprendre  de  faigner  cette  vafte 
inondation.  Il  n^y  avait  point  d'exem- 
ple dans  rhiftoire  ^  ni  d'une  telle  ref- 
fource  dans  des  alîiégés  ,  ni  d'une  telle 
opiniâtreté  dans  àts  affiégeans  j  mais 
cette  opiniâtreté  fut  inutile  \  ôc  Leyde 
célèbre  encore  aujourd'hui,  tous  les  ans, 
le  jour  de  fa  délivrance.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  habitans  fe  fervirent  de 
pigeons  dans  ce  liège ,  pour  donner  des 
nouvelles  au  prince  d'Orange  ;  c'eil  une 
pratique  commune  en  Afie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  Ci 
fage  &  il  vanté  de  PhUippe  II  _,  lorf-  ;•  >^ 

qu'on  voit  dans  ce  tems-là  même  fes  ^   '> 

troupes  fe  mutiner  en  Flandre  faute  de 
paiement ,  faccager  la  ville  d'Anvers , 
de  que  toutes  les  provinces  des  Pays- 
bas  5  fans  confulter  ni  lui ,  ni  fon  gou-       '^7** 
verneur  ,  font  un  traité  de  pacification 
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!  avec  les  révoltés,  publient  une  amnif- 

Ch.  clxiv,  j.jg  ^  rendent  les  prifonniers  ,  font  dé- 
molir des  fortereifes  ,  èc  ordonnent 
qu'on  abattra  la  fameufe  ftatueduduc 
à'Albe  ^  trophée  que  fon  orgueuil  avait 
élevé  à  fa  cruauté  ,  &:  qui  était  encore 
debout  dans  la  citadelle  d'Anvers  ,  dont 
le  roi  était  le  maître? 

Après  la  mort  du  grand-commandeur 
de  RequefenSj  Philippe^  qui  pouvait  en- 
core eifayer  de  remettre  le  calme  dans 
les  Pays  bas  par  fa  préfence  ,  y  envoie 
Don  Juan  j)^^  Juan  d'Autriche  fon  frère  ,  prince 

gouverneur  /pL        j  l'c  \     C  r 

des  Pays-bas.  ceicbre  dans  1  nurope  ,  par  la  rameuie 
vidtoire  de  Lépante  remportée  fur  les 
Turcs  ,  &  par  fon  ambition  qui  lui 
avait  fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis.  Phi- 
lippe n'aimait  pas  Don  Juan  ;  il  crai- 
gnait fa  gloire  ,  &  fe  défiait  de  (ts  àçÇ-- 
feins.  Cependant  il  lui  donne  malgré 
lui  le  gouvernement  à^s  Pays-bas ,  dans 
l'efpérance  que  les  peuples,  qui  aimaient 
dans  ce  prince  le  fang  &  la  valeur  de 
Charles-Quint  j  pourraient  revenir  à 
'5^^'  leur  devoir.  Il  fe  trompa.  Le  prince  d'O- 
range fut  reconnu  gouverneur  du  Bra- 
bant  dans  Bruxelles  ^  lorfque  Don  Juan 
en  fortait ,  après  y  avoir  été  inftallé  gou- 
verneur -  général.  Cet  honneur  qu'on 
rendit  à  Guillaume  le  taciturne  j  fut  ce- 
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pendant  ce  qui  empêcha  le  Brabant  &  — 


la  Flandre  d'être  libres  ,  comme  le  fu-  ^"'  clxiv. 
rent  les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  Troubles  à 
feigneurs  dans  ces  deux  provinces  \  ils  S"^^  °"*" 
furent  jaloux  du  prince  d'Orange,  & 
cette  jaloufie  conierva  dix  provinces  à 
rEfpagne.  Ils  appellent  Tarcliiduc  Ma- 
thias  5  pour  être  gouverneur-général  en 
concurrence  avec  Don  Juan.  On  a  pei- 
ne à  concevoir  qu  un  archiduc  d'Autri- 
che ,  proche  parent  de  Philippe  II  j 
ôc  catholique ,  vienne  f  e  mettre  à  la  tête 
d'un  parti  prefque  tout  proteftant  con- 
tre le  chef  de  fa  maifon  :  mais  l'ambi- 
tion ne  connaît  point  ces  liens ,  Ôc  Ph'i^ 
lippe  n'était  aimé  ni  de  l'empereur,  ni 
de  l'Empire. 

Tout  fe  divife  alors ,  tout  efl:  en  con- 
fuiîon.  Le  prince  d'Orange,  nommé  par 
les  Etats  lieutenant-général  de  larchi- 
duc  Mathias  _,  efl:  néceiïairement  le  ri- 
val fecret  de  ce  prince.  Tous  deux  font 
oppofés  à  Don  Juan»  Les  États  fe  défi- 
rent de  tous  hs  trois.  Un  autre  parti 
également  mécontent  &  des  États  &c  des 
trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les 
États  publient  la  liberté  de  confcience  j  ijyS. 
mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  à  la  fré- 
néiie  incurable  des  fadtions.  Don  Juan^ 
ayant  gagné  une  bataille  inutile  à  Gem- 
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=!  blours  ,  meurt  à  la  fleur  de  Ton  âge  au 


Ch.  glxiv.  milieu  de  ces  troubles. 

Mort  de        ^  ^^  ^^^  ^^  CharUs-Quint  fuccède 
Don  Juan,     uti  petit- fils  iiou  moiiis  illuftre*,  c'eft 
'  ^"^  •         cet  Alexandre  Farnèfe  ^  duc  de  Parme  , 
Alexandre  defcendaut  de  Charles  par  fa  mère^  de 
arntje.        j^  p^^p^  P^i//  /i/  par  fou  pètc  j  Ic  mê- 
me qui  vint  depuis  en  France  délivrer 
Paris ,  &  combattre  Henri  le  grand, 
L'hifroire  ne  célèbre  point  de  plus  grand 
homme  de  guerre  :  mais  il  ne  put  em- 
pêcher ni  la  fondation  des  fept  Pro- 
vinces-Unies ,  ni  les  progrès  de  cette 
république  qui  naquit  fous  Tes  yeux. 
Fameufe         Ces  fcpt  provinces,  que  nous  appe- 
unio-i  d'u-    Ions  aujoutd  hui  du  nom  général  de  la 
^a^^'âavier    iîollandc  y  contradent  par  les  foins  du 
1 57^;.       prince  d'Orange  cette  union,  qui  paraît 
il  h-agile,  &  qui  a  été  (i  confiante ,  de 
fept  provinces  toujours  indépendantes 
Tune  de  l'autre  ,  ayant  toujours  des  in- 
térêts divers ,  &  toujours  auiii  étroite- 
ment jointes  par  le  grand  intérêt  de  la 
liberté ,  que  l'efi:  ce  faifceau  de  flèches 
qui  forme  leurs  armoiries ,  de  leur  em- 
blème. 

Cette  union  d'Utrecht  ,  le  fonde- 
ment de  la  république ,  reft  autîî  du 
ftadthouderat.  Guillaume  ell:  déclaré 
chef  des  fept  provinces ,  fous  le  nom 


Ch.  clxiy. 
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de  capitaine,  d'amiral- général,  de  ftadi:- 
houder.  Les  dix  autres  provinces,  qui 
pouvaient  avec  la  Hollande  former  la 
republique  la  plus  puillante  du  monde, 
ne  fe  joignent  point  aux  icpt  petites 
Provinces  Unies.  Celles-ci  (e  protègent 
elles- mêmes  :  mais  le  Brabant ,  la  Flan- 
dre, Ôc  les  autres  veulent  un  prince 
étranger  pour  les  protéger.  L'archiduc 
Mathias  était  devenu  inutile  j  les  États- 
généraux  renvoient  avec  une  peniion 
modique  ,  ce  fils  &:  ce  frère  d'empe- 
reurs ,  qui  fut  depuis  empereur  lui- 
même.  Ils  font  venir  François ^  duc 
d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France  Hen- 
ri III  j  avec  lequel  ils  négociaient  de- 
puis long-tems.  Toutes  ces  provinces  duc  d'^^n- 
étaient  partagées  entre  quatre  partis  i  >"»  frère  de 
■  celui  de  Mathias,  fi  faible  qu'on  le  ren-  ^lba/,(^'"' 
voie  \  celui  du  duc  d'Anjou  ,  qui  de- 
vint bientôt  funefte  \  celui  du  duc  de 
Parme,  qui  n'avait  pour  lui  que  quelques 
feigneurs  &  (on  armée ,  qui  enfin  con- 
ferva  dix  provinces  au  roi  d'Efpagne  ; 
^  celui  de  Guillaume  de  Najfau ,  qui 
lui  en  arracha  fept  pour  jamais. 

C'est  dans  ce  tems  que  Philippe,  ton-  Profcriptîofi^ 
jours  tranquile  à  Madrid,    profcrivic       M^^» 
le  prince  d'Orange  ,  ôc  mit  fa  tcte  à 
vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode 
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'  -  '  de  commander  des  aiîaffinats,  inouic 

Ch. CLXiv.  depuis  le  triumvirat,  avait  été  piati- 
m8o.  quée  en  France  contre  Tamiral  de  Co- 
ligni  j  beau-père  de  Guillaume  ,  &  on 
avait  promis  cinquante  mille  écus  pour 
fon  fang.  Celui  du  prince  fon  gendre 
ne  fut  eftimé  que  la  moitié  par  Philip- 
pe j  qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 
Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  en- 
core ?  Le  roi  d'Efpagne  ,  dans  fon  édit  de 
profctiption ,  avoue  qu'il  a  violé  le  fer- 
ment qu'il  avait  fait  aux  Flamans ,  &c  il 
dit  que  le  pape  l'a  difpenféde  ce  ferment. 
Il  croyait  donc  que  cette  raifon  pouvait 
faire  une  forte  impreilîon  fur  les  efprits 
des  catholiques  ?  Mais  combien  devait- 
elle  irriter  les  proteftans,  6c  les  affer- 
mir dans  leur  défedion  ? 

La  réponfe  de  Guillaume  cft  un  des 
plus  beaux  monumens  de  Thiftoire.  De 
fujet  qu'il  avait  été  de  Philippe  j  il  de- 
vient fon  égal  dès  qu  ileft  profcrit.  On 
voit,  dans  fon  apologie,  un  prince  d'une 
maifon  impériale  non  moins  ancienne  , 
non  moins  illuftrc  autrefois  que  la  mai- 
Ion  à' Autriche  jWn  ftadt-houder  qui  fc 
porte  pour  accufateur  du  plus  puiilknc 
roi  de  l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les 
cours,  (Se  de  tous  les  hommes.  Il  eft 
enfin  fupérieur  à  Philippe ,  en  ce  que. 
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pouvant  le  profcrirc  à  Ton  tour  ,  il  ab- 
horre cette  vengeance  ,  (Se  n'attend  fa  Ch.  clxiy. 
fureté  que  de  fon  épée. 

Philippe  dans  ce  tems-là  mcmc 
était  plus  redoutable  que  jamais;  car 
il  s'emparait  du  Portugal  fans  fortir  de 
fon  cabinet,  &  penfait  réduire  de  même       ^  ^^•^ 
les  Provinces-Unies.    Guillaume  avait 
à  craindre  d'un  côté  les  allalîins  ,  &  de 
l'autre  un  nouveau  maître  dans  le  duc 
d'Anjou,  fière   de  Jîenrï  ///_,  arrivé 
dans  les  Pays- bas ,  &  reconnu  par  les 
peuples  pour  duc  de  Brabant ,  &  comte 
de  Flandres.    Il  fut  bientôt  défait  du 
duc   d'Anjou ,   comme  de    l'archiduc 
Mathias,  Ce  duc  voulut  ctre  fouyerain     Ducd'!//?- 
abfolu  d'un  pays  qui  l'avait  choili  pour  jou  puni  d'a- 
fon  protecteur.  Il  y  a  eu  de  tout  tems  J^o^^voulu  af- 

y  r  •       •  1  •  icrvir    ceux 

des  conlpu'ations  contre  les  princes,  qu'il  éraic ve- 
ce  prince  en  fit  une  contre  les  peuples.  "^  l'^oit^zi. 
Il  voulut  furprendre  à  la  fois  Anvers , 
Bruges  3)C  d'autres  villes  qu'il  était  venu 
défendre.  Quinze-cents  Français  furent 
tués  dans  la  furprife  inutile  d'Anvers  : 
fes  mefurcs  manquèrent  fur  les  autres 
places.  Prelfé  d'un  côté  par  Alexardre 
Farnefc  j  de  l'autre  haï  à.ç.s  peuples , 
il  fe  retira  en  France ,  &  lailfa  le  duc 
de  Parme  &  le  prince  d'Orange  fe  dif- 
puter  les  Pays-bas ,  qui  devinrent  le 
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'  '  théâtre  le  plus  illuftrc  de  la  guerre  eu 

Ch.  clxiv.  £Qj-Qpe  ^  ^  1  école  militaire  où  les  bra- 
ves de  tous  les  pays  allèrent  faire  leur 
apprenti  (Fage. 
Trînced'o-       Des  alfallins  vcngèrcnt  enfin   Phl- 
range  afTafli-  Upp^  ^lu  prince  d'Orange.  Un  Français 
ifSj.      nommé   Salcède  trama  fa  mort.  Jau- 
g         rigni ,  Efpagnol ,  le  blelfa  d'un  coup 
de  piftolet  dans  Anvers.  Enfin  Ba/tha- 
t^ard GerardyFïanc-Comtois^  le  tua  dans 
Delft  aux  yeux  de  Ton  épouie ,  qui  vit 
ainfi  aifalliner  Ton  fécond  mari ,  après 
avoir  perdu  le  premier  ,  ainfi  que  fon 
père  5  l'amiral ,  à  la  journée  de  la  S.~ 
Barthelemi.  Cet  afiTaiîînat  du    prince 
d'Orange  ne  fut  point  commis  par  l'en- 
vie de  gagner  les  vingt-cinq  mille  écus 
qu^'avait  promis   Philippe  j  mais  par 
Tenthoufiafme  de  la  religion.  Le  jéfuitc 
Strada  rapporte  que   Gérard  loutint 
toujours  dans  les  tourmens ,  qu'il  avait 
été  pouffe  à  cette  aciion  par  un  inftincl 
divin.  Il  dit  encore  expreffément  que 
'    Jaurigni  n'avait  auparavant  entrepris 
la  mort  du  prince  d'Orange  j  qu'après 
avoir  purgé  fon  ame  par  la  confejjlon 
aux  pieds  d'un  dominicain  j  &  après 
l'avoir  fortifiée  par  le  pain  ce  le  fie.  C'é- 
tait le  crime  du  tems.  Les  anabaptiftes 
avaient  commence.  Une  femme  en  Al- 
lemagne 
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lemagne  pendant  le  fiège  de  Munfter  "  ? 

avait  voulu  imiter  Judith  ;  elle  fortit  Cn.  clxiv. 
de  la  ville  dans  le  deifein  de  coucher      A(raflrinai5 
avec  Pcvéque  qui  lalliégeait  ,   Se  de  religUux. 
le  tuer  dans  Ton  lit.  Poltrot  de  Mcré 
avait  aiTalîiné  François^  duc  de  Guïfe  , 
par  les  mêmes  principes.  Les  mallacres 
de  la  S^'BanheUmi  avaient  mis  le  com- 
ble à  ces  horrenrs.  Le  même  efprit  fit 
répandre  enfuite  le  fang  de  Henri  III 
&  de  Henri  IV  j  <3c  forma  la  .conf pi- 
ration  des  poudres  en  Angleterre.  Les 
exemples  tirés  de  récriture,  prêches  d'a- 
bord par  les  réformés,  ou  les  novateurs, 
ôc  trop  fouvent  enfuite  par  les  catholi- 
ques ,  faifaient  impreflion  iur  des  ef- 
prits  faibles  &c  féroces  ,  qui  croyaient 
entendre  Dieu  qui  leur  ordonnait  le 
meurtre.  Leur  aveugle  fureur  ne  leur 
laiffait  pas  comprendre  que,  fi  Dieu  de- 
mandait du  fang  dans  l'ancien  tefta- 
ment ,  on  ne  pouvait  obéir  à  cet  ordre 
que  quand  Dieu  lui-même  defcendaic 
du  ciel  pour  didter  de  ia  bouche ,  d'une 
manière  claire  ôc  prccife ,  Ces  arrêts  fur 
la  vie  des  hommes  dont  il  eft  le  maître. 
Et  qui  fait  encore  Ci  Dieu  n  eût  pas  été 
plus  content  de  ceux  qui  auraient  fait 
des  remontrances  à  fa  clémence ,  que 
de  ceux  qui  auraient  obéi  à  fa  juftice  î 
H.  \J.  Tome  ri.  K 
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-  Philippe  II  fut  très  -  content  de 

Ch.  clxiv.  l'aiHiiîînat  ^  il  récompenia  la  famille 
Gérard  y  il  lui  accorda  des  lettres  de 
noblelfe  pareilles  à  celles  que  Char- 
les VII  donna  à  la  famille  de  la  pu- 
celle  d'Orléans ,  lettres  par  lefquelles 
le  ventre  annobliilait.  Les  defcendans 
d'une  fœur  de  Tallallin  Gérard  joui- 
rent tous  de  ce  {îngulier  privilège  , 
jufqu'au  tems  où  Z^^/^i^X//^  s'empara 
de  la  Franche-Comte.  Alors  on  leur 
difputa  un  honneur  que  les  maifons 
les  plus  illuRres  n'ont  point  en  France , 
&  dont  même  les  defcendans  des  frè- 
res de  Jeanne  d' Arc  avaient  été  privés. 
On  mita  la  taille  la  fimille  de  Gérard  : 
elle  ofa  préfcncer  fes  lettres  de  noblelfe 
Si  M,  de  Vanolles  ^  intendant  de  la  pro- 
vince ',  il  les  foula  aux  pieds,  le  crime 
celFa  d'être  honoré ,  &  la  famille  reila 
roturière. 

Quand  Guillaume  le  taciturne  fut 
alTairmé  ,  il  était  près  d'être  déclaré 
comte  de  Hollande.  Les  conditions  de 
cette  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été 
ftipulées  par  toutes  les  villes  ,  excepté 
Amfterdam  &  Gouda.  On  voit  par-là 
qu'il  avait  travaillé  pour  lui-même  au- 
tant que  pour  la  république. 

Maurice  fon  fils  ne  put  prétendre 
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à  cette  principauté  :  mais  les  fept  Pro-  ^ 
vinces  le  déclarèrent  ftadthouder ,  &  Ch.  clxiv. 
il  afi-ermit  Tédifice  de  la  liberté  fondé     ^Uxandr» 
par  fon  père,  il  fut  digne  de  combattre  ^^''"^J^* 
Alexandre  Farnèfe.  Ces  deux  grands- 
hommes  s'immortalifaient  fur  ce  théâ- 
tre relTerré  où  la  fcène  de  la  guerre  at- 
tirait les  regards  des  nations.  Quand 
le  duc  de  Parme  ,  Farnèfe ,  ne  ferait       '^'^ 
illuftre  que  par  le  liège  d'Anvers  j  il 
ferait  compté   parmi  les    plus  grands 
capitaines  ;  les  Anverfois  (e    détendi- 
rent comme  autrefois  les  Tyriens  -,  de 
il  prit  Anvers,  comme  Alexandre ^^  dont 
il  portait  le  nom ,  avait  pris  la  ville  de 
Tyr  ,  en  faifant  une  digue  lur  le  Reuve 
profond  &  rapide  de  i'Efcaut  ,.&  en 
renouvellant  un  exemple  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fuivit  aulli  au  liège  de 
la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  Elixabetk, 
d'implorer  le  fecours  de  la  reine  d'An- 
gleterre Elisabeth.  Elle  lui  envoya,  fous 
le  comte  de  Leicejlre ,  un  fecours  de 
quatre  mille  foldats  j  c'était  alfez  alors. 
Le  prince  Maurice  eut  quelque  tems 
dans  Leicejlre  un  fupérieur  ,  comme 
fon  père  en  avait  eu  dans  le  duc  à^ An- 
jou Se  dans  l'archiduc  Mathias,  Lei- 
cejlre prit  le  titre  6c  le  rang  de  gouver- 

Kij 
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— '  neur-général ,  mais  il  fut  bientôt  défa- 

Ch.  clxiv.  voué  par  fa  reine.  Maurice  ne  laiiîa  pas 

entamer    Ton  ftadthoiiderat    à^s   fept 

Provinces-Unies  j  heureux  s'il  n'avait 

pas  voulu  aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  fi  longue  Ôc  G. 
pleine  de  vicifiitudes  ne  put  enfin ,  ni 
rendre  fept  Provinces  à  Philippe  j  ni 
lui  ôtcr  les  autres.  La  république  de- 
venait chaque  jour  fi  formidable  fiir 
mer,  qu'elle  ne  fi^rvir  pas  peu  à  dé- 
truire cette  flotte  de  Philippe  II ,  fiir- 
Mœurs  des  nommée  l'invincible.  Ce  peuple  pen- 
tîoiiandais     ^j^j-jj-  pjyj  ^^  quarante  ans  reflembla  aux 

•a  ce  cems-la.   t        -'  i  '  •  •  r  ^ 

Lacedemoniens,  qui  repoulscrent  tou- 
jours le  grand  roi.  Les  mœurs ,  la  iim- 
plicité  5  régalité  étaient  les  mêmes  dans 
Amfterdam  qu'à  Sparte  ,  &  la  fi^briété 
plus  grande.  Ces  provinces  tenaient  en- 
core quelque  chofe  des  premiers  âges 
du  monde.  Il  n'y  a  point  de  FrifiDn  un 
peu  inftruit ,  qui  ne  fâche  qu'alors  l'u- 
fagc  des  clefs  &  des  ferrures  était  in- 
connu en  Frife.  On  n'avait  que  le  fim- 
pie  néceiîàire ,  ôc  ce  n'était  pas  la  peine 
de  Penfermer  ;  on  ne  craignait  point 
fes  compatriotes  ;  on  défendait  fe« 
troupeaux  ôc  fes  grains  contre  Penne- 
mi.  Les  maiions ,  dans  tous  ces  cantons 
maritimes  j  n'étaient  que  des  cabanes 
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où  la  propreté  fit  toute  la  magnificence.  - 

Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  dé-  *^"'  ciXiV. 
licateiFe.  Quand  Louije  de  Colïgnï  vint 
époufer  à  la  Haie  le  prince  Guillaume  j 
on  envoya  au-devant  d'elle  une  chau* 
rctte  de  pofle  découverte  ,  où  elle  fut 
aiîiire  fur  une  planche.  Mais  la  Haie 
devint  fur  la  fin  de  la  vie  de  Alaurice  y 
&  dans  le  tems  de  Fréderlc-Henri  _,  un 
féjour  agréable  ,  par  l'affluence  des 
princes  ,  des  négociateurs  &  des  guer- 
riers. Amfterdam  fut  par  le  feul  com- 
merce une  des  plus  Horilfantes  villes  de 
la  terre  ;  &c  la  bonté  des  pâturages  d'a- 
lentour fit  la  richeire  des  habitans  des 
campagnes. 


m%^-^. 
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CHAPITRE     CL  XV. 

Suite  du  règne  de  Philippe  IL  Mal- 
heur de  Don  SÉBASTIEN  ^  roi  de 
Portugal, 

—  TLfeirjblair  que  le  roi  d'Efpagne  àùt 

Ch.  CLxy.  J^  2X01$  écrafer  la  maifoii  de  Naffau  , 
&  la  république  naiirante  ,  du  poids  de 
fa  pui (lance.  Il  avait  perdu ,  à  la  véricé  , 
en  Afrique  la  fouveraineré  de  Tunis , 
&  le  port  de  la  Goulette  où  était  autre- 
fois Carthage  :  mais  un  roi  de  Maroc 
&  de  Fez,  nommé  Mulei-Méhémed y 
qui  difputait  le  royaume  à  fon  oncle, 
avait  offert  à  Philippe  de  Te  rendre  (on 
tributaire  dès  l'an  1 577.  Philippe  le  re- 
fufa  5  de  ce  refus  lui  valut  la  couronne 
de  Portugal.  Le  monarque  Africain  alla 
lui-mcme  embrailer  les  genoux  du  roi 
,  de  Portugal  Don  Sébajlien,  ôc  implo- 
rer fon  fecours.  Ce  jeune  prince ,  ar- 
rière-petit-hls  du  grand  Emmanuel  ^ 
brûlait  de  fe  fignaler  dans  cette  partie 
du  monde  où  fcs  ancêtres  avaient  fait 
tant  de  conquêtes.  Ce  qui  eft  très-fin- 
gulier  ,  c'eft  que,  n'étant  point  aidé  par 
Philippe  jCon  oncle  maternel,  dont  il 
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allait   erre  le  gendre  ,  il  reçut  un  Ce- .. 

cours  de  douze  cents  hommes  du  prince  Ch.  clxv. 
d'Orange,  qui  pouvait  à  peine  alors 
le  foutenir  en  Flandre.  Cette  petite  cir- 
conftance  dans  l'hiftoire  générale ,  mar- 
que bien  de  la  grandeur  dans  le  prince 
d'Orange,  mais  fur-tour  une  pa(îîon  dé- 
terminée de  faire  par-tout  des  ennemis 
à  Philippe, 

Don  Sébastien  débarque  avec  ^^^^fi'^enàt- 

,     1      .  1  A    ■  ^  barque  en  A- 

prcs  de  nuit  cents  batimens  au  royaume  frk|ue. 
de  Fez ,  dans  la  ville  d'Arzilla_,  conquê- 
te de  (es  ancêtres.  Son  armée  était  de 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  , 
mais  il  n'avait  pas  mille  chevaux.  C'eft 
apparemment  ce  petir  nombre  de  ca- 
Valérie ,  fi  peu  proportionné  à  la  ca- 
valerie formidable  des  Maures  ,  qui 
la  fait  condamner  comme  un  témérai- 
re par  tous  les  hiftoriens  -,  mais  que  de 
louanges ,  s'il  avait  été  heureux  !  Il  fut 
vaincu  par  le  vieux  fouverain  de  Ma-  4  Août  1^78. 

A/r    7  'T      '  '         '   •  J  Bataille  où 

ïoe  ^  MoLucco.  irojs  rois  périrent  dans  t^oïs  rois 
cette  bataille ,  les  deux  rois  Maures  ,  mcurenc. 
Toncle  &  le  neveu,  &  Don  Sébûjiien, 
La  mort  du  vieux  roi  Molucco  eft  une 
des  plus  belles  dont  Fhiftoire  faffe  men- 
tion. Il  était  languilTant  d'une  grande 
maladie  \  il  fe  fentit  affaibh  au  milieu 
4e  la  bataille  ^    donna  tranquilemeiit 
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»■  Tes  derniers  ordres  ,  &  expira  en  met- 

Ch.  clxv.  tant  le  doigt  fur  fa  bouche,  pour  faire 
entendre  à  Ces  capitaines  qu'il  ne  fallait 
pas  que  Ces  foldats  fuffent  fa  mort.  On 
ne  peut  faire  une  ii  grande  chofe  avec 
plus  de  fimplicité.  Il  ne  revint  perfon- 
ne  de  Tarmée  vaincue.  Cette  journée 
extraordinaire  eut  une  fuite  qui  ne  le 
fut  pas  moins.  On  vit  pour  la  première 
fois  un  prêtre  cardinal  &  roi  *,  c'était 
Don  Henri ,  âgé  de  foixante  &  dix  ans , 
fils  du  grand  Emmanuel ,  grand  oncle 
de  Sébaftïen,  Il  eut  de  plein  droit  le 
Portugal. 

Philippe  fe  prépara  dès  lors  à  lui 

fuccéder ,  &  pour  que  tout  fut  fmgu- 

Tape  veut  lier  dans  cette  affaire ,  le  pape  Grégoire 

md  ro"  dt"  ^^^^  ^e  ^^^i^,  ^^  nombre  des  concur- 
Portugai.  rens ,  ôc  prétendit  que  le  royaume  de 
Portugal  appartenait  au  Saint-Siège  , 
faure  d'héritiers  en  ligne  directe  ;  par 
la  raifcn  .  difiit-il  ,  (\\x  Alexandre  III 
avait  autrefois  créé  roi  le  comte  Al- 
'  phonfe  y  qui  s'était  reconnu  feudataire 
de  Rome  :  c'était  une  étrange  raifon. 
Ce  pape  Grégoire  XIII  ^  Buoncompa- 
gno  5  avait  le  dciîein  ,  ou  plutôt  Tidée 
vague  ,  de  donner  un  royaume  à  Buon- 
compagno  fon  bâtard  ,  en  faveur  du- 
quel il  ne  voulait  pas  démembrer  l'Etat 


Ch.  clxv. 
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Eccléfiaftique ,  comme  avaient  fait  plu- 
iîeurs  de  fes  predeceireurs.  Il  avait  dV 
bord  erpcré  que  Ton  fils  aurait  le  royau- 
me d'Irlande ,  parce  que  Philippe  II 
fomentait  des  troubles  dans  cette  ifle , 
ainfi  (\\iÈlL'^aheth  attifait  le  feu  allume 
dans  les  Pays-bas.  L^Irlaiidc^  ayant  en- 
core été  donnée  par  les  papes  ,  devait 
revenir  à  eux  ou  à  leurs  enfans,  quand 
la  fouveraine  d'Irlande  était  excommu- 
niée. Cette  idée  ne  réuilit  point.  Le 
pape  obtint ,  à  la  vérité  ,  de  Philippe 
quelques  vaifFeaux,  &  quelques  Efpa- 
gnois  ,  qui  abordèrent  en  Irlande  avec 
des  Italiens  (ous  le  pavillon  du  Saint- 
Siège  :  mais  ils  furent  pallés  au  fil  de 
l'épée ,  &  les  Irlaiidais  de  leur  parti 
périrent  par  la  corde.  Grégoire  XI H 
tourna  (es  vues  du  coté  du  Portugal  ; 
mais  il  avait  aftaire  à  Philippe  II  qui 
avait  plus  de  droits  qire  lui ,  &  plus 
de  moyens  de  les  foutenir. 

Le  vieux  cardinal  roi  ne  régna  que 
pour  voir  difcuter  juridiquement  de-  „ 

vant  lui  quel  ferait  fon  héritier.  Il  mou- 
rut bientôt.  Un  chevalier  de  Malte ,  cvacoTifpare 
Antoine  y  prieur  de  Crato,  voulut  fuc-  le  rormgal. 
céder  au  roi  prêtre,  dont  il  était  oncle 
paternel,  au-lieu  que  P/zi/i/^y!?^ /i  ne 
îétait  que  du  côté  de  ia  mère.  Le  prieur 
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=  palfait  pour  bâtard  ^  &  fe  difait  légirî- 


c«.  CLXV.  me.  Ni  le  prieur ,  ni  le  pape  n'héritè- 
rent. La  branche  de  Bragance ,  qui 
femblait  avoir  des  prétentions  juftes , 
eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timidité 
de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée 
de  vingt  mille  hommes  prouva  le  droit 
de  Philippe  ;  il  ne  fallait  guères  dans 
ce  tems-là  de  plus  grandes  armées.  Le 
prieur ,  qui  ne  pouvait  réfifter  par  lui- 
même  ,  eut  en  vain  recours  à  lappui 
du  grand-feigneur.  Il  ne  manquait  à 
toutes  ces  bizarreries  que  de  voir  le 
pape  implorer  aulîi  le  Turc,  pour  être 
roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  faifait  jamais  la  guerre 
par  lui-même  :  il  conquit  de  Ton  cabi- 
net le  Portugal.  Le  vieux  duc  à^Albc  , 
exilé  depuis  deux  ans  ,  après  Tes  longs 
fervices,  rappelé  comme  un  dogue  en- 
chaîné qu'on  lâche  encore  pour  aller 
à  la  chade ,  termina  fa  carrière  de  fang 
en  battant  deux  fois  la  petite  armée  du 
roi  prieur,  qui,  abandonné  de  tout  le 
monde,  erra  long-tems  dans  fa  patrie. 
Philippe  alors  vint  fe  faire  cou- 
ronner à  Lisbonne  ,  &  promit  quatre- 
vingt  mille  ducats  à  qui  livrerait  Don  à 
Antoine,  Les  profcriptions  étaient  les  I 
armes  à  fon  ufage.  " 
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Le  prieui:  de  Crato  fe  réfugia  d'a- 


bord en  Angleterre  avec  quelques  com-  Ch.  clxv. 
pagnons  de  Ion  infortune  ,  qui,man-  M^J* 
quant  de  tout,  de  délabrés  comme  lui , 
le  iervaient  à  genoux.  Cet  ufage  établi 
par  les  empereurs  Allemans  qui  fuc- 
cédèrenr  à  la  race  de  Charlemagne  ,  fut 
reçu  en  Efpagne,  quand  Alphonfe  A',  roi 
de  Caftille ,  eut  été  élu  empereur  au 
treizième  liècle.  Les  rois  d'Angleterre 
ont  fuivi  cet  exemple  ,  qui  femble  con- 
tredire la  ficre  liberté  de  la  nation.  Les 
rois  de  France  l'ont  dédaignée  ,  &  fe 
font  contentés  du  pouvoir  réel.  En  Po- 
logne 5  les  rois  ont  été  fervis  ainfi  dans 
àts  jours  de  cérémonie  ^  de  n'en  font 
pas  plus  abioius. 

Élizabeth  n'était  pas  en  état  de 
faire  la  guerre  pour  le  prieur  de  Crato  : 
ennemie  implacable ,  mais  non  décla- 
rée ,  de  Philippe  ,  elle  mettait  toute 
Ton  application  à  lui  réiifter ,  à  lui  luf- 
citer  iecrètemcnt  àcs  ennemis  ;  &c  ne 
pouvant  fe  fourenir  en  Angleterre  que 
par  l'affection  du  peuple  ,  ne  pouvant 
conferver  cette  affection  qu'en  ne  de- 
mandant point  de  nouveaux  lubiides  , 
elle  n'était  pas  en  état  de  porter  la  guer- 
re en  Efpagne. 

.  Don  Antoine  s'adreffe  à  la  Fran- 
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-  ce.  Le  confeil  de  Henri  ÎII  était  avec 
Ck.  clxv.  Philippe  dans  les  mêmes  termes  de 
jaloulie  &  de  crainte ,  que  le  confeil 
d'Angleterre.  Il  n'y  avait  point  de  guer- 
re déclarée,  mais  une  ancienne  inimi- 
tié, une  envie  mutuelle  de  fe  nuirez  & 
Henri  III  fut  toujours  embarraflfé  en- 
tre les  huguenots  qui  faifaient  un  État 
dans  TÉrat,  de  Philippe  qui  voulait 
en  faire  un  autre  ,  en  offrant  toujours 
aux  catholiques  fa  protc6lion  dange- 
reufe. 

la  France         CATHERINE  DE    MÉDICIS   avait 

«lonne  dti  des  prétentions  fur  le  Portugal  prefquc 
fecours  au  2^||]  chimériques  que  celles  du  pape. 
Don  Antoine  ,  en  Hattant  ces  préten- 
tions,  en  promettant  une  partie  du 
royaume  qu'il  ne  pouvait  recouvrer  , 
&  au  moins  les  ifles  Açores  où  il  avait 
tin  grand  parti ,  obtint  par  le  crédit  de 
Catherine  un  fecours  coniidérable.  On 
lui  donna  foixante  petits  vaiifeaux ,  de 
environ  fix  mille  hommes  pour  la  plu- 
'  part  huguenots ,  qu'on  était  bien  aife 
d'employer  au  loin  ,  &  qui  l'étaient  en- 
core davantage  d'aller  combattre  des 
Efpagnols.  Les  Français ,  &  fur- tout 
les  calviniftes ,  cherchaient  par-tout  la 
guerre.  Ils  fuivaient  alors  en  foule  le 
duc  à' Anjou  pour  l'établir  en  Flandres. 


Il 
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Ils  s'embarquèrent  avec  allégrelfe  pour  - 

tenter  de  rétablir  Don  Antoine  en  Por-   Ch.  clxv. 
tugal.  On  s'empara  d'abord  d'une  des    FlocceFian- 
illes,  mais  bientôt  la  Hotte  d'Elpagne  ^^'^^^^j""^' 
parut  :  elle  était  fupérieure  en  tout  à 
celle  des  Français ,  par  la  grandeur  des 
vaifFeaux  ,  par  le  nombre  des  troupes. 
Il  y  avait  douze  galères  à  rames  qui 
accompagnaient    cinquante     galions  -, 
c'ell;  la  première  fois  qu  on  vit  des  ga- 
lères fur  Tocéan  ,  &  il  était  bien  éton- 
nant qu'on  les  eût  conduites  juiqu'à  Hx 
cents  lieues  dans  ces  mers  nouvelles. 
Lorfque  Louis  XIV  long-tems   après 
fit  palFer  quel(^ucs  galères  dans  l'océan , 
cette  entrcprite  palla  pour  la  première 
de  cette  efpèce  ,  &  ne  l'était  pourtant 
pas  j  mais  elle  était  plus  périlleuie  que 
celle  de  Philippe  II ,  parce  que  l'océan 
Britannique  eft  plus  orageux  que  l'A- 
tlantique. 

Cette  bataille  navale  fut  la  première   Et  les  prifos- 
qui  fe  donna  dans  cette  partie  du  mon-  "'^"Fi-i'çais 
de.  Les  Efpagnols  vainquirent,  &  abu-  ils éraient hu- 
ferent  de  leur  vidtoire.   Le  marquis  de  guenots. 
Santa  Crw^  ,  général   de    la  flotte  de 
Philippe ,  fit  mourir  prefque  tous  les 
prilonniers  parla  main  du  bourreau, 
fous  prétexte  que  la  guerre  n'étant  point 
déclarée  entre  l'Efpagne  ôc  la  France  , 
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-  '  il  devait  les  traiter  comme  des  pira- 

Ch.clxv.  j-g.j5^  iPo/z  ^/2roi/2^  5  heureux  d'échapper 
par  la  fuite ,  alla  fe  faire  fervir  à  genoux 
en  France  ôc  mourir  dans  la  pauvreté. 
Philippe  alors  fe  voit  maître  non- 
feulement  du  Portugal ,  mais  de  tous 
les  grands  établiffemens  que  fa  nation 
avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait  fa 
domination  au  bout  de  l'Amérique  Se 
de  l'Afie  ,  ôc  ne  pouvait  prévaloir  con- 
tre la  Hollande. 
1^84.  Une  ambadade  de  quatre  rois   du 

AmbafTade  j^pon  fembla  mettre  alors  le  comble  à 

é[i  Japon.  ^  ,  /-A  •   1      r  ■  r  • 

cette  grandeur  (uprcme ,  qui  le  tailait 
regarder  comme  le  premier  monarque 
de  l'Europe.  La  religion  chrétienne  fai- 
fait  au  Japon  de  grands  progrès  j  Se  les 
Efpagnols  pouvaient  fe  flatter  d'y  éta- 
blir leur  puiilàncc  ^  comme  leur  reli- 
gion. 

Philippe  avait,  dans  la  chrétienté, 

le  pape  fuzerain  de   fon  royanmiC  de 

Naples  à  ménager  -,  la  France  à  tenir 

'toujours  diviiée  ,  en  quoi  il  réufliifait 

par  le  moyen  de  la  ligue  Se  par  fes  tré- 

fors  ;  la  Hollande  à  réduire ,  Se  fur- 

rout  l'Angleterre  à  troubler.  Il  failait 

mouvoir  à  la  fois  tous  ces  reiforts ,  Se 

Préparatifs  ]}  parut  bientôt  par  rarmement  de  fa 

rAngiicerrc!   flottc   nommée  Ylnv'mciblc  ,  que  fon 
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but  était  de  conquérir  l'Angleterre  plu-  - 

tôt  que  de  l'inquiéter.  Ch.  clxv. 

La  reine  E/i^abeth  lui  fourniirait 
aflez  de  raifons ,  elle  foutenait  haute- 
ment les  confédérés  des  Pays-bas.  Fran- 
çois Drack  ,  alors  fimple  armateur  , 
avait  pillé  plufieurs  poiîeiîions  Efpa- 
gnôles  dans  l'Amérique ,  traverfé  le  dé- 
troit de  Magellan  ,  <Sc  était  revenu  à 
Londres  en  1^80  chargé  de  dépouil- 
les 5  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 
Un  prétexte  plus  confidérabk  que  ces 
raifons  ,  était  la  captivité  de  Marie 
Stuart^i€\\\z  d'Ecolle,  retenue  depuis 
dix-huit  ans  prifonnière  contre  le  droit 
des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les 
catholiques  de  l'ifle.  Elle  avait  un  droit 
très-apparent  fur  l'Angleterre  ,  droit 
quelle  tirait  de  Henri  Vil ^  par  une 
naifFance  dont  la  légitimité  n'était  pas 
conteftée  comme  celle  6! Elisabeth* 
Philippe  pouvait  faire  valoir  pour  lui- 
même  le  vain  titre  de  roi  d'Angleterre 
qu'il  avait  porté  :  de  enfin  l'entreprife 
de  délivrer  la  reine  Marie ,  mettait  né- 
celfairemcnt  le  pape  ôc  tous  les  catho-  . 
liques  de  l'Europe  dans  fes  intérêts. 
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CHAPITRE    CLXVI. 

£>e  Vïnvajion  de  V Angleterre  ^  projet^ 
tée  par  Philippe  IL  De  la  flotte 
invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  II 
en  France,  Examen  de  la  mort  de 
Don  Carlos  j  &c, 

DAns  ce  deifein  ,  Philippe  prépare 
cette  Hotte  prodigieiife  qui  devait 
être  fecondce  par  un  autre  armement 
en  Flandre  ^  &  par  la  révolte  des  ca- 
tholiques en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui 
^^87.  perdit  la  reine  Marie  Stuart  ^  &  la  con- 
duii't  (ur  un  échaftaud  au-lieu  de  la  dé- 
livrer. Il  ne  reftait  plus  à  Philippe  qu'à 
la  venger  en  prenant  l'Angleterre  pour 
lui-même  \  après  quoi  il  voyait  la  Hol- 
lande foumife  &  punie. 

Il  avait  fallu  l'or  du  Pérnu  pour  faire 
„^    tous  ces  préparatifs.  La  Hotte  invincible 

5  Juin  15:0? .  1  1     T  •  1  r  1 

part  du  port  de  Lisbonne  ^  rorte  de  cent 
cinquante  gros  vailTeaux  ,  de  vingt  mil- 
le foldats ,  de  près  de  trois  mille  ca- 
nons ,  de  près  de  fept  mille  hommes 
d'équipage  qui  pouvaient  combattre 
dans  l'occahon.  Une  armée  de  trente 


truite. 
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mille  combattans  alfemblée  en  Flan-  '■' 

dre  par  le  duc  de  P^^rm^j  n'attend  que  ^"'  c^^^^* 
le  moment  de  palfer  en  Angleterre  lur 
des  barques  de  tranfport  déjà  prêtes  ^ 
ôc  de  fe  joindre  aux  foldats  que  por- 
tait la  flotte  de  Philippe.  Les  vailfeaux 
Anglais,  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
des  Efpagnols,  ne  devaient  pas  réfifter  au 
choc  de  ces  citadelles  mouvantes,  dont 
quelques-unes  avaient  leurs  œuvres  vi- 
ves de  trois  pieds  d'épailTeur ,  impéné- 
trables au  canon.  Cependant  rien  de  La  flotte  î»- 
cette  entreprile  li  bien  concertée  ne 
réulîît.  Bientôt  cent  vailfeaux  Anglais , 
quoique  petits  ,  arrêtent  cette  Hotte 
formidable  ;  ils  prennent  quelques  ba- 
timens  Efpagnols,  ils  difperfentle  refte 
avec  huit  brûlots.  La  tempête  féconde 
enfuite  les  Anglais.  VinvincibU  eft  près 
d'échouer  fur  les  côtes  de  Zélande. 
L'armée  du  duc  de  Parme  j  qui  ne  pou- 
vait fe  mettre  en  mer  qu'à  la  faveur  de 
la  Hotte  Eipagnole  ,  demeure  inutile. 
Les  vailfeaux  de  Philippe  ,  vaincus  par 
les  Anglais  ôc  par  les  vents ,  fe  retirent 
aux  mers  du  Nord-,  quelques-uns  avaient 
échoué  lur  les  côtes  de  Zélande  ,  d'au- 
tres font  fracaifés  vers  les  rochers  des 
ifles  Orcades ,  &  lur  les  côtes  d'ÉcoHe  -, 
d'autres  font  naufrage  en  Irlande.  Les 
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'  payfans  y  maifacrèrent  les  foldats  êc 

Cm.  clxvi.  |g^  matelots  échappés  à  la  fureur  de 
la  mer  i  Ôc  le  vice-roi  d'Irlande  eut  la 
barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  ref- 
taic.  Enfin  il  ne  revint  en  Elpagne  que 
cinquante  vaideaux  j  &,  d'environ  tren- 
te mille  hommes  que  la  flotte  avait 
portés  j  les  naufrages ,  le  canon  ,  ôc  le 
fer  des  Anglais,  les  bledurcs  ôc  les  ma- 
ladies ,  n'en  laifscrent  pas  rentrer  iix 
mille  dans  leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  Cm- 
gulier  préjugé  fur  cette  flotte  invinci- 
ble. Il  n^'y  a  guères  de  négociant  qui 
ne  répète  fouvent  à  fcs  apprentis  ,  que 
ce  fut  un  marchand  ,  nommé  GresharUy 
qui  fauva  la  patrie  en  retardant  l'équi- 
pement  de  la  flotte  d'Eipagne ,  6c  en 
accélérant  celui  de  la  flotte  Anglaife. 
Voici  5  dit-on ,  comment  il  s'y  prit.  Le 
miniftère  Efpagnol  envoyait  des  lettres 
de  change  à  Gènes  pour  payer  les  ar- 
memens  des  ports  d'Italie.  Gresham  y 
'qui  était  le  plus  fort  marchand  d'An- 
gleterre ,  tira  en  mcme  tems  fur  Gènes 
Ôc  menaça  Tes  correfpondans  de  ne  plus 
jamais  traiter  avec  eux  s  ils  prêteraient 
le  papier  des  Efpagnols  au  flen.  Les  Gé' 
nois  ne  balancèrent  pas  entre  un  mar- 
chand Anglais  ôc  un  fimple  roi  d'Efpa- 
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gne.  Le  marchand  tira  tout  l'argent  de  = 


Gènes ,  il  n'en  refta  plus  pour  Philippe  ^"'  clxvi» 
//,  &  Ton  armement  refta  (ix  mois  {uf- 
pendu.  Ce  conte  ridicule  eft  répété  dans 
vingt  volumes  ,  on  Ta  même  débité 
publiquement  fur  les  théâtres  de  Lon- 
dres  \  "mais  les  hiRoriens  fenfés  ne  fe 
font  jamais  déshonorés  par  cette  fa- 
ble abfurde.  Chaque  peuple  a  Tes  con- 
tes inventés  par  l'amour-propre  ;  il 
ferait  heureux  que  le  genre- humain 
n'eût  jamais  été  bercé  de  contes  plus 
abfurdes  Ôc  plus  dangereux. 

La  floriirante  armée  de  trente  mille 
hommes  qu  avait  le  duc  de  Parme ,  ne 
fervit  pas  plus  à  fubjuguer  la  Hollan- 
>  de  5  que  la  flotte  invincible  n'avait  fcrvi 
à  conquérir  l'Angleterre.  La  Hollande, 
qui  fe  défendait  ii  aifément  par  fes 
canaux  ,  par  fes  digues ,  par  ks  étroites 
chaufiTées  ,  encore  plus  par  un  peuple 
idolâtre  de  fa  liberté ,  de  devenu  tout 
guerrier  fous  les  princes  d'Orange  ,  au- 
rait pu  tenir  contre  une  armée  plus  for- 
midable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  II  qui  pût 
être  encore  redoutable  après  un  fi  grand 
défaftre.  L''Amérique  &  l'Afie  lui  pro- 
diguaient de  quoi  faire  trembler  fes 
voifins  i  6c  ayant  manqué  l'Angleterre  > 
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■  il  fut  fur  le  point  de  faire  de  la  France 

Ch.  clxvi.  m-ie  ^le  Tes  provinces. 

Malgré  cette  Dans  le  tems  mcmc  qu'il  conqué- 
l7'/fc&  ^^^^  ^^  Portugal ,  qu'il  foutenait  la  gner- 
Je  point  de  l'c  cn  Flandre ,  &  qu  il  attaquait  VAn- 
fubjiiguec  la  gleterre ,  il  animait  en  France  cette  li- 

f  rancc.  '      r  •  r  •     \ 

gue  nommée  Jainte  ,  qui  renverlait  le 
trôncj  &  qui  déchirait  TÉtat  ;  &,  met- 
tant encore  lui-même  la  divilion  dans 
cette  ligue  qu  il  protégeait ,  il  fut  près , 
trois  fois ,  d'être  reconnu  fouverain  de 
la  France  fous  le  nom  de  protecteur  y 
avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les 
charges.  L'infante  Eugénie  fa  fille  de- 
vait être  reine  fous  {ç,s  ordres ,  &  por- 
ter en  dot  la  couronne  de  France  à  (on 
époux.  Cette  propofition  fut  faite  par 
la  fadion  des  feize  ^  dès  l'an  1589, 
après  l'alîalîinat  de  Henri  III,  Le  duc 
de  Mayenne  _,  chef  de  la  ligue ,  ne  put 
éluder  cette  propofition  ,  qu'en  difant" 
que  la  ligue  ayant  été  formée  par  la  re- 
^  ligion,  le  titre  de  protecteur  de  la  Fran- 
ce ne  pouvait  appartenir  quau  pape, 
L'Ambaffadeur  de  Philippe  en  France 
poulfa  très-loin  cette  négociation  avant 
la  tenue  des  Etats  de  Paris,  en  1 193.  On 
déUbéra  long-tems  iur  les  moyens  d'a- 
bolir la  loi  falique,  &"  enfin  l'infante  fut 
propofée  pour  reine  aux  États  de  Paris. 
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Philippe  accoutumait  infenfible- 


ment  les  Français  à  dépendre  de  lui  ;  ^"-  c^^^* 
car  d'un  côté  il  envoyait  à  la  ligue  allez      Reconnu 
de  fecours  pour  l'empêcher  de  iuccom-  fa°Fran«  pat 
bcr  ,  mais  non  alFez  pour  la  rendre  in-  des  pador 
dépendanre;  de  l'autre  il  armait  Ion  gen-  "^"^** 
dre  Charles-Emmanuel  de  Savoie  con- 
tre la  France.  Il  lui  entretenait  des  trou- 
pes; il  Taidait  à  fe  faire  reconnaître  prc- 
tccleur  parle  parlement  de  Provence, 
ahn  que  la  France,  apprivoifce  par  cet 
exemple,  reconnût  PhUippe^onï pro- 
tecteur de  tout  le  royaume. 

Il  était  vraifemblable  que  la  France  ^^^  rrogtè 
y  ferait  forcée.  SonambaOadeur  régnait  en  France, 
en  ertet  dans  Paris  en  prodiguant  les 
peniions.  La  Sorbonne  &  tous  les  Or- 
dres religieux  étaient  dans  fon  parti. 
Son  projet  n'était  point  de  conquérir 
la  France  ,  comme  le  Portugal ,  mais 
de  forcer  la  France  à  le  prier  de  la 
gouverner.  C'eft  dans  ce  dellein  qu'il  i^j^ç; 
envoie  du  fond  des  pays- bas  Alexan- 
dre Farnèfe  au  fecours  de  Paris,  prelfé 
par  les  armes  viclorieufes  de  Henri  IV ; 
&■  c'eftdans  ce  delfein  qu'il  le  rappelle  , 
après  que  Farnèfe  a  délivré  par  (ts  fa- 
vantes  marches ,  (ans  coup  férir  ,  la  ca- 
pitale du  royaume.  Enfuitc  loriquc 
Henri  IV  alîiège  Rouen  ,   il  renvoie       15^ t. 
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"    ■  encore  le  même  duc  de  Parme  faire 

Ch.  CLXVi.  lever  le  fiège.  C'était  une  chofe  bien 
admirable,  lorfque  Philippe  était  allez 
puidànt  pour  décider  ainfi  du  deftiii 
de  la  guerre  en  France ,  que  le  prince 
d'Orange  Maurice  ,  &:  les  Hollandais  , 
le  fudent  alFez  pour  s'y  oppofer  ,  &c 
pour  envoyer  des  fecours  à  Henri  IV; 
eux  qui ,  à\yi  ans  auparavant ,  n'étaient 
regardés  en  Efpagne  que  comme  des 
féditieux  oblcurs,  incapables  d'échap- 
per au  fupplice.  Ils  envoyèrent  trois 
mille  hommes  au  roi  de  France  \  mais 
le  duc  de  Parme  n'en  délivra  pas  moins 
la  ville  de  Rouen  ,  comme  il  avait  dé- 
livré celle  de  Paris. 
Sa  politique  Alors  PAi/i/7/7^  Ic  rappelle  eucore , 
aveciaFran-  ^  toujours  donnant  &  retirant  les  fe- 
cours à  la  ligue  _,  toujours  fe  rendant 
nécellaire,  il  tend  io-S  filets  de  tous  co- 
tés fur  les  frontières  ^  dans  le  cœur 
du  royaume  ,  pour  faire  tomber  ce 
,  pays  divilé  dans  le  picgc  inévitable  de 
fa  domination.  Il  était  déjà  établi  dans 
une  grande  partie  de  la  Bretagne  par 
la  force  àç.s  armes.  Son  gendre  ^  le  duc 
de  Savoie  ,  l'était  dans  la  Provence  & 
dans  une  partie  du  Dauphiné.  Le  che- 
min était  toujours  ouvert  pour  les  ar- 
mées Efpagnoles  ,  d'Arras  à  Paris ,  & 


Ch.  clxvi. 
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de  Fontarabie  à  la  Loire.  Philippe  était 
lî  perfuadé  que  la  France  ne  pouvait 
lui  échapper  ,  que  ,  dans  ies  entretiens 
avec  le  preiident  Jeannïn ^  envoyé  du 
duc  de  Mayenne  ^  il  lui  difait  toujours  : 
Ma  ville  de  Parts  ^  ma  Ville  d'Orléans  y 
ma  ville  de  Kouen. 

^   La  cour  de  Rome  ,  qui  le  craignait ,  ^c  u  rdî^' 
était  pourtant  obligée  de  le  leconder  ,  la  plus  forte 
&  les  armes  de  la  religion  combattaient  ^^  ^^*^  arme*, 
(ans  celle  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait 
que  LaiTeclation   d'un  grand  zèle.  Ce 
voile  de  zèle  pour  la  religion  catholi- 
que était  encore  le  prétexte  de  la  def- 
truâiion  de  Genève ,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait dans  le  même  tems.  Il  fit  mar- 
cher,  dès  l'an  1 5S9  ,  une  armée  aux  or- 
dres de  Charles-Emmanuel ^  duc  de  Sa- 
voie 5  ion  gendre ,  pour  réduire  Genève 
bc  les  pays  circonvoilms.  Mais  Aç.s  peu- 
ples pauvres, élevés  au-delfus  d'eux-mê- 
mes par  Tamour  de  la  liberté,  furent 
toujours  l'écueuii  de  ce  riche  &  puilfant 
monarque.  Les  Genevois,  aidés  des  (euls    ,  ^^^^"^^  lui 
cantons  de  Zurich  &  de  Berne  ,  <5c  de 
trois-cents  loldats  de  Henri  IV ^  Te  fou- 
tinrent  contre  les  tréfors  du  beau-père, 
&  contre    les  armes   du  gendre.  Ces 
mêmes  Genevois  délivrèrent  leur  ville    E^<-"a^-î*^c  àz 
en  i(30Z  des  mains  de  ce  même  duc  de  ^^"^^** 
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•  Savoie ,  qui  lavait  furprife  par  efcalade 
Ch.  clxvi.  çj^  pleine  paix,  ôc  qui  déjà  la  mettait 
au  pillage.  Us  eurent  même  la  har- 
dielle  de  punir  cette  cntreprife  d'un 
fouverain  comme  un  brigandage,  ôc  de 
faire  pendre  treize  officiers  qualifiés, 
qui ,  n'ayant  pu  ctre  conquérans  ,  fu- 
rent traités  comme  des  voleurs  de  nuit. 
Philippe,  (ans  fortirde  fon  cabi- 
net ,  foutenait  donc  fans  celle  la  guerre 
à  la  fois  dans  les  Pays-bas  contre  le 
prince  Maurice  ^  dans  prefque  toutes 
les  provinces  de  France  contre  Henri 
IV,  à  Genève  &  dans  la  Suide  ,  &  fur 
mer  contre  les  Anglais  &  les  Hollan- 
dais. Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces 
vaftes  entreprifes  y  qui  tinrent  fi  long- 
,  tems  l'Empire  en  allarmes  î  Henri  IV"^ 

11  échoue  en-  en  allant  à  la  melfe .  lui  fit  perdre  la 
Fn  dans  tou-  prince  en  un  quart-d'heure.  Les  An- 

tts  Tes  entre-      i    .  .  ^ ,-  i    •         a 

prifcs.  gliis  ,  aguerris  lur  mer  par  lui-même , 

&  devenus  auiîi  bons  marins  que  les 

^  Efpagnols ,  ravagèrent   fes   polleffions 

en  Amérique.  Le  comte  à' Ejfex  brûla 

ij^tf.       fes  galions  &  fa  ville  de  Cadix.  Enfin, 

après  avoir  encore  défolé  la  France  , 

après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  fur- 

%  Mai  1598.  pi'ife ,  &  repris  par  la  valeur  de  Henri 

Paix  de      ■^^■>  Philippe  fut  obligé  de  conclure  la 

vcrviiis.     paix  de  Ver  vins ,  &  de  reconnaître  pour 

roi 
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roi  de  France  celui  qu  il  n'avait  jamais  —  ~' 

nommé  que  le  prince  de  Béarn.  Il  faut  ^'«-  CLxvi. 
obfeiver  fur- tout  que  dans  cette  paix 
il  rendit  Calais ,  que  l'archiduc  Albert , 
gouverneur  de  Tes  Pays- bas  ,  avait  prife 
pendant  les  malheurs  de  la  France  ,  de 
qu'on  ne  fit  nulle  mention  des  droits 
prétendus  par  Éli-^abeih  dans  le  traité; 
elle  n'eut  ni  cette  ville  ,  ni  les  huit 
cent  mille  écus  qu'on  lui  devait  par  le 
traité  de  Câtau-Cambréiis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors 
comme  un  grand  Heuve  rentré  dans  fon 
lit  après  avoir  inondé  au  loin  les  campa- 
gnes. Philippe  refta  le  premier  poten- 
tat de  l'Europe.  Elisabeth  ,  &  fur-tout 
Henri  IV i  avaient  une  gloire  plus  per- 
fonnelle  *,  mais  Philippe  ,  conlerva  juf- 
qu'au  dernier  moment  ce  grand  afcen- 
dant  que  lui  donnait  l'immenfité  de  (qs 
pays  éc  de  fes  tréfors.  Trois  mille  mil- 
lions de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  fa 
cruauté  defpotique  dans  les  Pays- bas,  & 
fon  ambition  en  France,  ne  l'appauvri- 
rent point.  L'Amérique  6c  les  Indes 
orientales  furent  toujours  inépuifables 
pour  lui.  Il  arriva  feulement  que  fcs  tré- 
fors enrichirent  TEurope  malgré  fon  in- 
tention. Ce  que  fes  intrigues  prodiguè- 
rent en  Angleterre ,  en  France ,  en  Ita- 

H.  U.  Tome  FL  h 
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SL.  ;  lie  ;  ce  que  les  arméniens  lui  coûrcicnt 

Ch.  CLXvi.  dans  les  Pays-bas,  ayant  augmenté  les 
rkhelles  des  peuples  qu'il  voulait  fub- 
juguer ,  le  prix  des  denrées  doubla  pref- 
que  par-tout,  ôc  TEurope  s'enrichit  du 
mal  qu'il  avait  voulu  lui  faire. 
Ses  revenus,  II  avait  environ  trente  millions  de 
fcsdépenfcs.  ducats  d'ot  dc  tevcnu ,  fans  être  obligé 
de  mettre  de  nouveaux  impôts  lur  fes 
peuples.  C'était  plus  que  tous  les  mo- 
narques chrétiens  cnfemble.  Il  eut  par- 
là  de  quoi  marchander  plus  d'un  royau- 
me, mais  non  de  quoi  les  conquérir.  Le 
courage  d'efprit  <ïL/qabetk  _,  la  valeur 
de  Henri  iP^ y  &c  celle  des  princes  d'O- 
range 3  triomphèrent  de  les  trélors  ôc 
de  les  intrigues.  Mais,  il  on  en  excepte 
le  faccâgement  de  Cadix  ,  l'Efpagne  fut 
de  fon  tems  toujours  tranquile,  Ôc  tou- 
jours hcureufe. 

Les  Efpagnols  eurent  une  fupéfioritc 
marquée  fur  les  autres  peuples^  leur  laiv 
,  gue  fe  parlait  à  Paris,  à  Vienne,  à  Mi- 
lan ,  à  Turin  ;  leurs  modes  ,  leur  ma- 
nière de  penfer  ôc  d'écrire  ,  fubjuguc- 
rcnt  les  efprits  des  Italiens  ;  ôc ,  depuis 
Charles-Quïnt  y  jufqu'au  commence- 
ment du  régne  de  Philippe  II  ^  l'Ef- 
pagne eut  une  confîdération  que  les  au- 
tres peuples  n  avaient  point. 
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Dans   le  tems  qu'il  fallait  la  paix  - 


avec  la  France,  il  donna  Its  Pays-bas  Ch.clxyi. 
6c  la  Franche-Comte  en  dot  à  fa  fîllc 
Claïre-Eugénït ,  qu'il  n'avait  pu  faire 
reine  j  &  il  les  donna  comme  un  fief 
réverlible  à  la  couronne  d'Efpagne, 
faute  de  poftcrité. 

Philippe  mourut  bientôt  après ,  à  Sa  motr. 
l'âge  de  foixante  &  onze  ans,  dans  ce  ['' ^^^^' 
vaile  palais  de  rEfcurial,  qu'il  avait  fait 
vœu  de  bâtir,  en  cas  que  fes  généraux  ga- 
gnalfent  la  bataille  de  S.-Quentin  :  com- 
me s'il  importait  à  Dieu  que  le  conné- 
table de  Montmorenci  ou  Philibert  de 
Savoie  gagnât  la  bataille  ,  &c  comme  (i 
la  faveur  célcfte  s'achetait  par  des  bà- 
cimens. 

La  poftérité  a  mis  ce  prince  au  rang    Si  répura- 
6.QS  plus  puiflans  rois ,  mais  non  à^s  "**"• 
plus  grands.  On  l'appella  le  Démon  du 
Midiy  parce  que  du  fond  de  l'Efpagne, 
qui  eft  au  midi  de  l'Europe ,  il  troubla 
tous  les  autres  États. 

Si,  après  lavoir confîdéré  fur  le  théâ- 
tre du  gouvernement,  on  l'oblerve  dans 
le  particulier  ,  on  voit  en  lui  un  maî- 
tre dur  &  défiant ,  un  amant ,  un  mari 
cruel ,  3c  un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  do- 
mcftique,  qui  exerce  encore  aujourd'hui 
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>  =  la  cuiiofité  du  monde  ,  eft  la  mort  de 

Gh.  clxvi.  f^n  tîls  Z)o/z  Carlos.  Perfonne  ne  fait 
comment  mourut  ce  prince  ^  Ton  corps, 
qui  eft  dans  les  tombes  de  l'Elcurial ,  y 
eft  repavé  de  fa  tête  :  on  prétend  que  cette 
tête  n'eft  léparée  que  parce  que  la  caif- 
fe  de  plomb  qui  renferme  le  corps,  eft 
en  eftet  trop  petite.  C'eft  une  alléga- 
tion bien  faible.  Il  était  aifé  de  faire  un 
ccrcucuil  plus  long.  Il  eft  plus  vraifcm- 
blable  que  Philippe  fit  trancher  la  tête 
Examen  de  de  fou  fils.  On  a  imprimé  dans  la  vie 

condamner  ion  his  a  la  mort ,  il  ht  ve- 
nir d'Efpagne  les  adtes  du  procès  de 
Don  Carlos  ;  mais  ni  ces  adles,  ni  la 
condamnation  de  ce  prince  n'exiftent. 
On  ne  connaît  pas  plus  fon  crime  que 
fc  n  genre  de  mort.  Il  n'eft  ni  prouvé  , 
ni  vraifemblable,  que  fon  père  Tait  fait 
condamner  par  Tinquifition.  Tout  ce 
qu'on  fait,  c'cft  qu'en  1568  ,  fon  père 
vint  l'arrêter  lui-niême  dans  fa  cham- 
'bie  ,  de  qu'il  écrivit  à  l'impératrice  fa 
fœur,  qu'il  n  avait  jamais  découvert 
dans  le  prince  fon  fils  aucun  vice  capi- 
tal y  ni  aucun  crime  déshonorant  j  & 
quil  l*  avait  fait  enfermer  pour  fon  bien 
&  pour  celui  du  royaume.  Il  écrivit  en 
même  tems  au  pape  Pie  ^tout  le  cou- 
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traire  :  il  lui  dit  dans  fa  lettre  du  lo  ■"■  — ■^^■'j 
Janvier  i  J^S  ,  que  dès  fa  plus  tendre  Ch.  CLXVI. 
jeunejfe  ^i  la  force  d'un  naturel  vicieux 
a  étouffé  dans  Don  Carlos  toutes  les 
injlruclions  paternelles.  Après  ces  let- 
tres par  lefquelles  Philippe  rend  compte 
de  TeiTiprilonnement  de  Ton  fils ,  on 
n'en  voit  point  par  lelqiielles  il  fe  ]\.\£- 
tifie  de  fa  mort  \  &  cela  ieiil,  joint  aux 
bruits  qui  coururent  dans  l'Europe  , 
peut  faire  croire  qu'en  effet  Philippe 
fut  coupable  d'un  parricide.  Son  fdencc 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  jufti- 
fiait  encore  ceux  qui  prétendaient  que 
a  caufe  de  cette  horrible  aventure  fût 
Taing-ir  de  Don  Carlos  pour  Elisabeth 
de  France  fa  belle-rnère,  &  l'inclination 
de  cette  reine  pour  ce  jeune  prince. 
Rien  n'était  plus  vraifemblablc.  Eli'^a- 
htth  avait  été  élevée  dans  une  cour  ga- 
lante &  voluptueufe.  Philippe  îl  élût 
plongé  dans  les  intrigues  des  femnies  ; 
la  galanterie  était  l'elîence  dun  Eipa- 
gnol.  De  tous  cotés  était  l'exemple  de 
l'infidélité.  Il  était  naturel  que  Don 
Carlos  ôc  Éli:^ahetk  j  à-peu -près  du 
même  âge ,  eulîentde  l'amour  l'un  pour 
l'autre.  La  mort  précipitée  de  la  reine 
qui  fuivit  de  près  celle  du  prince ,  con- 
firma ces  foupçons. 

L  iij 
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-       Toute  l'Europe  crut  que  Philippe 

€».  CLXVI.  ^y2.k  immolé  fa  femme  &  Ton  fils  à  fa 
jaloulie  j  Ôc  on  le  crut  d'auranr  plus,- 
cjue  quelque  tems  après  ce  même  efpric 
de  jaloulic  le  porta  à  vouloir  faire  périr 
par  la  main  du  bourreau  le  fameux 
j4ntonio  Pérès  Ton  rival  auprès  de  la 
princeiie  ètÉholi,  Ce  font-là  les  accu- 
fations  qu'on  a  vu  intentées  contre  lui 
par  le  prince  d'Orange  ,  au  tribunal  du 
public.  Il  eft  bien  étrange  que  Philippe 
n'y  fit  pas  au  moins  répondre  par  les 
plumes  vénales  de  Ton  royaume ,  &  que 
perfonne  dans  l'Europe  ne  réfutât  le 
prince  d'Orange.  Ce  ne  font  pas-là  des 
convi6tions  entières ,  mais  ce  font  les 
préfomptions  les  plus  fortes  \  ëc  Thif- 
toire  ne  doit  pas  négliger  de  les  rap- 
porter comme  telles  \  le  jugement  de 
la  podérité  étant  le  feul  rempart  qu'on 
ait  contre  la  tyrannie  heureufe. 
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CHAPITRE    CLXVII. 
Des  Anglais^  fous^  EDOUARD  FI j 

Marie  ^  &  Élizabeth. 

LEs  Anglais  n'eurent  ni  cette  bril-  ^ — 
Lmte  profpérité  des  Efpagnols,  ni        ch. 
cette  inHuence  dans  les  autres  cours,     clxmi. 
ni  ce  vafte  pouvoir  qui  rendait  rEfpa-   Marner  a  faic 

r  j  ^      r  -1  cl'    ^^"^'  grandeur 

gne  11  dangereuie  \  mais  la  mer  oc  le  ne-  comme  kur 
goce  leur  donnèrent  une  grandeur  nou-  ^«fc^é. 
velle.  Ils  connurent  leur  véritable  élé- 
ment 5  &  cela  feul  les  rendit  plus  heu- 
reux que  toutes  les  poirellions  étrangè- 
res 5  &  les  viv5toires  de  leurs  anciens 
rois.  Si  ces  rois  avaient  régné  en  Fran- 
ce 5  TAnglererre  n'eût  été  qu'une  pro- 
vince affervie.  Ce  peuple  qu'il  fut  ii  dif- 
ficile de  former ,  qui  fut  conquis  fi  aifé- 
ment  par  des  pirates  Danois  &  Saxons, 
Se  par  un  duc  de  Nornundie ,  n'avait 
été  fous  les  Edouard  III  &  les  Henri 
V j,  que  Pinfrrument  groflier  de  la  gran* 
dcur  paifagère  de  ces  monarques  -,  il  fut 
fous  Ell-^aleth  un  peuple  puifïant ,  po- 
licé ,  induftrieux  ,  laborieux ,  entrepre- 
nant. Les  navigations  des  Efpagnols 
avaient  excité  leur  émulation  \  ils  cher- 

Liv 


Ch. 
CLXVII. 


Grandes  en- 
trcpri  fes. 


248       MéuRS    ET   ESPRIT 

ch'rcnt  dans  trois  voyages,  confécutifs 
un  pallàge  au  Japon  &  à  la  Chine  par 
le  nord.  Drack  Se  Candish  firent  le  tour 
du  globe  ,  en  attaquant  par-tout  ces 
mêmes  Efpagnols  qui  s'étendaient  aux 
deux  bouts  du  monde.  Des  fociétés  qui 
n'avaient  d'appui  qu'elles-mêmes  ,  tra- 
fiquèrent avec  un  grand  avantage  fur  les 
côtes  de  la  Guinée.  Le  célèbre  chevalier 
Raleig  ,  fans  aucun  fecours  du  gouver- 
nement ,  jeta  &  affermit  les  fonde- 
mens  des  colonies  Anglaifes  dans  l'A- 
mérique feptentrionale  en  ijSj,  Ces 
entreprifes  formèrent  bientôt  la  meil- 
leure marine  de  l'Europe-,  il  y  parut 
bien,  lorfqu'ils  mirent  cent  vaifîeaux  en 
mer  contre  la  flotte  invincible  de  Phï-- 
lippe  II  j  d)C  qu'ils  allèrent  cnfuite  in- 
fulter  \ts  côtes  d'Efpagne ,  détruire  [ts 
navires ,  ôc  brûler  Cadix  \  ôc  qu'enfin 
devenus  plus  formidables,  ils  battirent, 
en  1 602  5  la  première  flotte  que  Philip- 
pe III  eût  mifc  en  mer ,  ôc  prirent  des- 
lors  une  fupériorité  qu'ils  ne  perdirent 
prefque  jamais. 

DÈS  les  premières  années  du  régne 
à' Elisabeth /As  s'appliquèrent  aux  ma- 
iiufaélures.  LesFlamans,  perfécutés  par 
Philippe  II,  vinrent  peupler  Londres  , 
îa  rendre  indufl:rieufe ,  de  l'enrichir. 
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Londres,  tranquile  fous  Eli^aheth  ,  cul-  — 
tiva  même  avec  fucccs  les  beaux-arts  ,     clxvi 
qui  font  la  marque  &  le  fruit  de  l'abon- 
dance. Les  noms  de  Spencer  de  de  Ska- 
ke/pear  qui  fleurirent  de  ce  tems  ,  font 
parvenus  aux  autres  nations.  Londres 
s'aggrandit,  fe  poliça,  s'embellit ,  enfin 
la  moitié  de  cette  ifle  de  la  Grande- 
Bretagne  balança  la  grandeur  Efpagno-  ^ 
le.  Les  Anglais  étaient  le  fécond  peuple 
par  leur  industrie  ;  ôc ,  comme  libres  , 
ils  étaient  le  premier.  Il  y  avait  déjà  ,f^f  "p^^'^aJ 
fous  ce  règne  des  compagnies  de  com-  fimpies  ci- 
merce  établies  pour  le  Levant  ôc  pour  toy*»^- 
leNoi'd.  On  commençait  en  Angleterre 
à  conddérer  la  culrure  des  terres  com- 
me le  premier  bien  ,  tandis  qu'en  Efpa- 
gne  on  commençait  à  négliger  ce  vrai 
bien  pour  des  tréfors  de  convention.  Le 
commerce  des  tréfors  du  nouveau  mon- 
de enrichiffait  le  roi  d'Efpagne  ;  mais 
en  Angleterre  le  négoce  des  denrées 
était  utile  aux  citoyens.  Un  (impie  mar- 
chand de  Londres  ,  nommé  Gresham , 
eut  alors  aflTez  d'opulence  &c  affez  de 
générolité ,  pour  bâtir  à  fes  dépens  la 
bourfe  de  Londres,  &  un  collège  qui 
pot  te  fon  nom.  Pludeurs  autres  citoyens 
fondèrent  des  hôpitaux  &  des  écoles. 
C'était-là  le  plus  bel  effet  qu'eût  pro- 
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'■■  '  duit  la  liberté.  De  (impies  particuliers 

ch.        faifaient  ce   que  font  aujourd'hui  les 
CLXV  .     J-QJ5  ^  quand  leur  adminiilracion  efl:  heu- 
re ufe. 
Revenu»  de       Les  reveuus  de  la  reine  Elisabeth 
la  couronne,    n'allaient  guère  au-delà  de  fix  cent 
mille    livres   fterling ,   &  le    nombre 
de  Tes  fujets  ne  montait  pas  à  beau- 
coup plus  de  quître  millions  d'habi- 
tans.  La  feule  Éfpagne  alors  en  con- 
tenait une  fois  davantage.  Cependant 
El'qaheth  fe  défendit  toujours  avec  fuc- 
ces ,  &  eut  la  gloire  d'aider  ,  à  la  fois  , 
Henri  IV y  à  conquérir  fon  royaume  , 
^  les  Hollandais  j  à  établir  leur  répa- 
blique. 

It  faut  remonter  ,  en  peu  de  mots  , 

^ux  tems  ^Edouard  IV  &  de  Marier 

pour  connaître  la  vie  <&  le  règne  d'£'/i- 

•:^abeth, 

îchaffauds ,       Cette  reine,  née  en  i  j  5  5 ,  fut  décla- 

très-communs  fée  au  berceau ,  héritière  légitime  du 

a  i.on  tes.      |-Qyaume  d'Angleterre ,  &  peu  de  tems 

après  déclarée  bâtarde ,  quand  fa  mère 

Anne  Boulen  >  palTà  du  trône  à  Péchaf- 

faud.  Son  père  qui  finit  fa  vie  en  1547  , 

j^nourut  en  tyran ,  comme  il  avait  vécu. 

Pe  fon  lit  de  mort  il  ordonnait  des  fup- 

i)lices  5  mais  toujours  par  l'organe  des 
p^x.  Il  fiç  condamner  à  mort  le  duc 
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de  Norfolck  ôc  Ton  fils ,  fur  ce  feul  pré- 

texte  ,  que  leur  vaidelle  était  marquée  ^j^": 
aux  armes  d'Angleterre.  Le  père ,  à  la 
vérité  ,  obtint  la  grâce  ,  mais  le  fils  fut 
exécuté.  Il  faut  avouer  que  ,  fi  les  An- 
glais palfent  pour  faire  peu  de  cas  de 
la  vie ,  leur  gouvernement  les  a  traites 
félon  leur  goût.  Le  règne  du  jeune 
Edouard  VI,  fils  de  Henri  FIJI,  & 
de  Jeanne  Seymour  ^  ne  fut  pas  exemt 
de  ces  fanglantes  tragédies.  Son  oncle 
Thomas  Seymour^  amiral  d'Angleterre, 
eut  la  tèiç.  tranchée  ,  parce  qu'il  s'était 
brouillé  avec  Edouard  Seymour  fon 
frère ,  duc  de  Sommerfet  y  protecteur 
du  royaume  \  ôc  bientôt  après  le  duc  de 
Sommer/et  lui-même  périt  de  la  même 
mort.  Ce  règne  d  Edouard  FI ,  qui  ne 
fut  que  de  cinq  ans  ,  fut  un  tems  de  fé- 
dirions  ôc  de  troubles  ,  pendant  lequel 
ia  nation  fut  ou  parut  proteftantc.  Il' 
ne  laid'a  la  couronne  ni  à  Marie ,  ni  à 
Eiii^abeth  ,  (qs  lœurs ,  mais  à  Jeanne 
Gray  j  defcendante  de  Henri  VII ^  pe- 
tite-hlie  de  k  veuve  de  Louis  XII ^  ôc 
de  Brandon  ,  (impie  gentilhomme  créé 
duc  de  Suffo/ck,  Cette  Jeanne  Gray 
ctait  femme  d'un  lord  Gilfort ,  &  Gd- 
fort  ctak  fils  du  duc  de  Northumberland, 
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a  tout-puilfant  fous  Edouard  f^L  Le  teA 


Ch.  x.2imQv\i  d  Edouard  VI ^  en  donnant  le 
trône  a  Jeanne  Oray  _,  ne  liu  prépara 
qu'un  échauftaud  ;  elle  fut  proclamée 
Mîî*  à  Londres^  mais  le  parti  &  le  droit  de 
Marie ,  fille  de  Henri  VIII  6c  de  Ca- 
therine d'Aragon  l'emportèrent-,  &  la 
La  reine  première  chofe  que  fît  cette  reine  après 
Î!  w%^"^  avoir  fîgné  Ton  contrat  de  mariage  avec 
Philippe^  ce  rut  de  rane  condamner 
^^^^'  à  mort  fa  rivale  ,  princelFe  de  dix-fcpt 
ans ,  pleine  de  grâces  ôc  d'innocence  , 
qui  n'avait  d'autre  crime  que  d'ctre 
nommée  dans  le  teftament  d'Edouard, 
En  vain  elle  fe  dépouilla  de  cette  dignité 
fatale  ,  qu'elle  ne  garda  que  neuf  jours  : 
elle  fut  conduite  au  fupplice  ,  ainfi  que 
fon  mari ,  fon  père ,  ôc  Ton  beau-père. 
Ce  fut  la  troifième  reine  en  Angleterre, 
en  moins  de  vingt  années,  qui  mourut 
fur  l'échaffaud.  La  religion  protef^antc 
dans  laquelle  elle  était  née ,  fut  la  prin- 
cipale caufe  de  fa  mort.  Les  bourreaux, 
^^s  cette  révolution ,  furent  beaucoup 
plus  employés  que  les  foldats.  Toutes 
ces  cruautés  s'exécufaient  par  aftes  du 
parlement.  Il  y  a  eu  des  tems  fangui- 
naires  chez  tous  les  peuples  ;  mais 
chez  le  peuple  Anglais,  plus  de  têtes 
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illuftres  ont  été  portées  fur  réchafFaud  ■ 
que  dans  tout  le  refte  de  l'Europe  en-  cL^v'ii 
femble.  Ce  fut  le  caractère  de  cette 
nation ,  de  commettre  des  meurtres 
juridiquement.  Les  portes  de  Lon- 
dres ont  été  infectées  de  crânes  humains 
attachés  aux  murailles ,  comme  les  tem- 
ples du  Mexique. 
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CHAPITRE    CLXVIII. 

JDe  la  reine  ÉUZABETH. 

T^LiZABETH  fut  d'abord  mife  en 

CLXVIII.    *^  prif'jn  par  fa  fœur  la  reine  Marie. 

Elle  employa  une  prudence  au-deffus 

rremièresle.  de  fon  âge  ,  &  Une  flatterie  qui  n'était 

çons  données        j^^j^^  ^^^^  caradcre  ,  pour  conferver 

par    le   mal-  ^      .      ^  .         iV  •       C  C    ^ 

keur.  la  Vie.  Cette  princelJe,  qui  remla  depuis 

Philippe  11^  quand  elle  fut  reine,  vou- 
lait alors  époufer  le  comte  de  Devons- 
hire  Counenai  ;  (Se  il  paraît  par  \ç.s,  let- 
tres qui  reftent  d'elle,  qu'elle  avait  beau- 
coup d'inclination  pour  lui  :  un  tel  ma- 
ri ige  n'eût  point  cté  extraordinaire;  on 
voit  que  Jeanne  Gray  ,  deftinéç  au  trô- 
ne, avait  époufé  le  lord  Gdfort.  Marie  j 
reine  douairière  de  France  ,  avait  paflé 
du  lit  de  Louis  XII ^  dans  les  bras  du 
'chevalier  Brandon,  Toute  la  maifon 
royale  d'Angleterre  venait  d'un  fimple 
gentilhomme  nommé  Tudor^  qui  avait 
époufé  la  veuve  de  Henri  V  ^  fille  da 
roi  de  France  Charles  VI;  Se  en  France, 
quand  les  rois  n'étaient  pas  encore  par- 
venus au  degré  de  puilîance  qu'ils  ont 
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cil  depuis ,  la  veuve  de  Louis  le  gros  .l    ",      ■ 
ne  fit  aucune  difficulté  d'époufer  Ma-        ch. 
thieu  de  Montmorenci.  CLxviu. 

Élizabeth  dans  fa  prifon ,  & 
dans  rétat  de  perfécution  où  elle  vé- 
cut toujours  fous  Marie  ^  mit  à  profit 
fa  difgrace  \  elle  cultiva  fon  efprit ,  ap- 
prit les  langues  &  les  fciences  ;  mais 
de  tous  les  arts  où  elle  excella  ,  celui  de 
fe  ménager  avec  fa  fœur  ^  avec  les  ca- 
tholiques ,  &  avec  les  proteftans ,  de 
dilîîniuler  &  d'apprendre  à  régner  ^  fut 
le  plus  grand. 

A  peine  proclamée  reine,  Philippe  «ST^' 
//,  fon  beau-frère,  la  rechercha  en  ma- 
riage. Si  elle  l'eut  époufé ,  la  France  & 
la  Hollande  couraient  rifque  d'être  ac- 
cablées :  mais  elle  haïlîait  la  religion 
de  Philippe  j  n'aimait  pas  fa  perfonne , 
&  voulait ,  à  la  fois ,  jouir  de  la  va- 
nité d'être  aimée  ,  Se  du  bonheur  d'être 
indépendante.  Mife  en  prifon  fous  la 
reine  fa  fœur  catholique  ,  eHe  fongea  , 
dès  qu'elle  fut  (ur  le  trône ,  à  rendre 
le  royaume  proteîlant.  Elle  fe  fit  pour- 
tant couronner  par  un  évêque  catho- 
lique ,  pour  ne  pas  effaroucher  d'aborcl 
les  efprits.  Je  remarquerai  qu'elle  alU 
de  Veftminfter ,  à  k  tour  de  Londres  , 
4ans  un  char  fuivi  de  cent  auttes.  Ce 
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n'eft:  pas  que  les  carroffes  fufifent  alors 
en  ufage  j  ce  n'était  qu'un  appareil  pa{^ 
fager. 

Elle  change         IMMEDIATEMENT  après  ,  elle  COnVO- 

la religion,  qua  un  parlement,  qui  établit  la  re- 
ligion anglicane  telle  qu'elle  efl:  aujour- 
d'hui ,  ôc  qui  donne  au  fouverain  la 
fuprématie ,  les  décimes ,  Ôc  les  an- 
nates. 
Tij^A«,  r,n      Elizabeth  eut  donc  le  titre  de 

iiiieen  cft     .     -        -        ...  .. 

Je  ckef.  cher  de  la  religion  anglicane.  Beaucoup 

d'auteurs ,  de  principalement  les  Ita- 
liens 5  ont  trouvé  cette  dignité  ridicule 
dans  une  femme  -,  mais  ils  pouvaient 
confidérer  que  cette  femme  régnait  , 
qu'elle  avait  les  droits  attachés  au  tronc 
par  les  loix  du  pays ,  qu'autrefois  les 
louverains  de  toutes  les  nations  con- 
nues avaient  l'intendance  des  chofes 
de  la  religion ,  que  les  empereurs  Ro- 
înains furent  fouverains  pontifes-,  que, 
il  aujourd'hui ,  dans  quelques  pays  l'É- 
glife  gouverne  l'Etat  j  il  y  en  a  beau- 
'coup  d'autres  oii  l'État  gouverne  l'É- 
glife.  Nous  avons  vu  en  Ruflie  quatre 
Souveraines  de  fuite  préfider  au  fyno- 
de  qui  tient  lieu  du  patriarchar  abfolu. 
Une  reine  d'Angleterre  qui  nomme  un 
archevêque  de  Cantorberi,^  qui  lui 
prefcrit  àzs  loix ,  n'eil  pas  plus  ridicule 
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qu*nne  abbeffe  de  Fontevranlt  qui  nom- 
me des  prieurs  &  des  curés ,  ôc  qui 
leur  donne  fa  bénédidion.  En  un  mot, 
ehacue  pays  a  Ces  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvc- 
nir  5  &  les  évéques  ne  doivent  pas  per- 
dre la  mémoire  de  la  fameuie  lettre  de 
la  reine  Elisabeth  à  Heaton^  évéque 
d'Ély. 

Présomptueux  Prélat, 

r  AFP  RENDS  que  vous  diffère-^  à 
conclure  l'affaire  dont  vous  êtes  conve- 
nu ;  ignore^- vous  donc  que  moi  qui  vous 
ai  élevé ,  je  puis  également  vous  fr-ire 
rentrer  dans  le  néant  ?  R.emplïff%\  au. 
plutôt  votre  engagement  ^  ou  je  vous 
ferai  defcendre  de   votre  Jiége» 

Votre  amie ,  tant  que  vous  méritere-^ 
que  je  le  fois* 

Élizabeth. 

Si  les  princes  &c  les  Magiftrats  avaient 
toujours  pu  établir  un  gouvernement 
alfez  ferme  pour  être  en  droit  d'écrire 
impunément  de  telles  lettres ,  il  n'y  au- 
rait jamais  eu  de  fang  verfé  pour  les 
querelles  de  l'empire  &  du  facerdoce. 
La  religion  anglicane  conferva  cç 
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■  ■  que  les  cérémonies  romaines  ont  d'au-» 

r>i  yvt'ît  g^^^e,  de  ce  que  le  luthéranifme  a  d'auf-^ 
tcre.  J  oblerve  que  de  neuf  mille  quatre 
cents  bénéficiers  que  contenait  TAngle- 
terre  ,  il  n'y  eut  que  quatorze  évéques , 
cinquante  chanoines,  &  quatre-vingts 
curés ,  qui,  n'acceptant  pas  la  réforme, 
reftèrent  catholiques ,  &c  perdirent  leurs 
bénéhces.  Quand  on  penfe  que  la  na- 
tion Anglaiie  changea  quatre  fois  de 
religion  depuis  Henri  FIJI ^  on  s'éton- 
ne qu'un  peuple  h  libre  ait  été  C\  foumis  , 
ou  qu'un  peuple  qui  a  tant  de  fermeté, 
ait  eu  tant  d'inconftance.  Les  Anglais 
en  cela  reifemblèrent  à  ces  cantons  Suif- 
feSj  qui  attendirent  de  leurs  magifhats 
la  déciiion  de  ce  qu'ils  devaient  croire. 
Un  acfle  du  parlement  eft  tout  pour  les 
Anglais-,  ils  aiment  la  loi,  ôc  on  ne 
peut  les  conduire  que  par  les  loix  d'un 
parlement  qui  prononce  ,  ou  qui  fem- 
ble  prononcer  par  lui-même. 
,.,     ,,        Personne  ne  fut  perfécuté  pour  être 

liberté  de         ,     ,.  .        ^  .     ^     , 

confcience.  cathoIique  ^  mais  ceux  qui  voulurent 
troubler  l*Érar  par  principe  de  confci en- 
ce  ,  furent  févérement  punis.  Les  Gu^- 
fis  y  qui  fe  fer  valent  alors  du  prétexte 
de  la  religion ,  pour  établir  leur  pou- 
voir en  France ,  ne  manquèrent  pas 
ii'employer  les  mêmes  armes,  pour  mwC- 
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tre  Marie  Stuart  j  reine  d'EcofTe  ,  leur  ■! 

nièce ,  fur  le  trône  d'Angleterre.  Maîtres  ch. 
des  finances  &  des  armées  de  France ,  ^  ' 
ils  envoyaient  des  troupes  de  de  Tar- 
gent  en  EcolFe ,  fous  prétexte  de  fecou- 
rir  les  Ecoirais  catholiques  ,  contre  les 
Écolïàis  proteftans.  Marie  Stuart^  épou- 
fe  de  François  II ,  roi  de  France  ^  pre- 
nait hautement  le  titre  de  reine  d'An- 
gleterre y  comme  defcendante  de  Henri 
VII,  Tous  les  catholiques  Anglais, 
Ecoirais  j  Irlandais ,  étaient  pour  elle. 
Le  trône  à^Eli\aheth  n'était  pas  encore 
affermi  \  les  intrigues  de  la  religion  pou- 
vaient le  renverfer.  Èl^aheth  diiîipe  ce 
premier  orage  \;  elle  envoie  une  armée 
au  fecours  des  proteftans  d'ÉcofTe ,  &: 
force  la  régenre  d'Écoffe ,  mère  de  Ma-  i  î<f«. 
rie  Stuart  y  à  recevoir  la  loi  par  un  traité, 
èc  à  renvoyer  les  troupes  de  France  dans 
vingt  jours. 

François  II  meurt  *,  elle  oblige 
Marie  Stuart  fa  veuve ,  à  renoncer  au 
titre  de  reine  d'Angleterre.  Sts  intri- 
gues  encouragent  les  États  d'Edimbourg 
à  établir  la  réforme  en  Écoife  ;  par-là 
elle  s'attache  un  pays  dont  elle  avait 
tout  à  craindre. 

A  peine  eft-elle  libre  de  ces  inquié-  ,  ^^''l'PPf  {f 
tudes ,  que  Philippe  II  itu  donne  de  nec. 


Ch. 

GLXViri. 


260      M(EURS   ET   ESPRIT 

plus  grandes  allarmes.  Philippe  était 
indirpenfablement  dans  Tes  intérêts , 
quand  Marie  Stuart^  héritière  à'Éiqa- 
bcth  ,  pouvait  efpérer  de  réunir  fur  une 
même  tête  ,  les  couronnes  de  France  , 
d'Angleterre  ,  &  d'Écoile.  Mais  Fran- 
çois //étant  mort ,  &  fa  veuve  retour- 
née en  Écoife  fans  appui ,  Philippe , 
n'ayant  que  les  proteftans  à  craindre  , 
devint  l'implacable  ennemi  àiEU\a- 
beth. 

Il  foulève  en  fecret  l'Irlande  contre 
elle ,  &  elle  réprime  toujours  les  Ir- 
landais. Il  envoie  ç,tiiç.  floue  invincible 
p-ou-i'  la  détrôner  ,  &  t\\ç:  la  dilîipe.  Il 
loutient  en  France  cette  ligue  catho- 
lique, fi  fur.elte  à  la  maifon  royale  ,  & 
elle  protège  le  parti  oppofé.  La  répu- 
blique de  Hollande  efl:  prelTée  par  les 
armes  Efpagnoles  *,  elle  l'empêche  de 
fuccomber.  Autrefois  les  rois  d'Angle- 
terre dépeuplaient  leurs  États ,  pour  fe 
mettre  en  polfellion  du  trône  de  France: 
mais  les  intérêts  &  les  tems  font  telle- 
ment changés  y  qu'elle  envoie  des  fe- 
cours  réi'térés  à  Henri  IV -,  pour  Taider 
à  conquérir  fon  parrimoine.  C'eft  avec 
ce  fecours  que  Henri  aiîîégea  enfin  Pa- 
ris 5  &:  que  fans  le  duc  de  Parme ,  ou 
fans  fon  extrême  indulgence  pour  les 
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alîicgés ,  il  eût  mis  la  religion  protef- 
tante  fur  le  trône.  C'était  ce  quEli^a' 
beth  avait  extrêmement  à  cœur.  On 
aime  à  voir  Tes  foins  réullîr ,  à  ne  point 
perdre  le  fruit  de  fes  depenfes.  La  hame 
contre  la  religion  catholique  s'était  en- 
core  fortifiée  dans   fon  cœur    depuis 
qu'elle  avait  été  excommuniée  par  Pie. 
V ^  ôc  par  Sixte-Quint  ;  ces  deux  papes 
l'avaient  déclaré  indigne  Se  incapable 
de  régner  i  &c  plus  Philippe  //fe  décla- 
rait le  proteéleur  de   cette   religion, 
plus  Elisabeth  en  était  l'ennemie  paf- 
ïionnée.  Il  n'y  eut  point  de  miniftre  pro- 
tcftant  plus  affligé  qu'elle  ,  quand  elle 
apprit  l'abjuration  de  Henri  IV.  Sa  let- 
tre à  ce  monarque  eft  bien  remarqua- 
ble :  Vous  m*offre^  votre  amitié  comme 
à  votre  fœur.   Je  Jais  que  je  l'ai  méri-     Belle  lettr; 
tée  _,  &  certes  à  un  grand  prix  ;  je  ne  ^  ^^^^^  ^^' 
m'en  repentirais  pas,  Ji  vous  navie"^  pas 
changé  de  père.  Je  ne  peux  plus  être  vo- 
tre fœur  de  père  ;  car  j* aimerai  toujours 
plus  chèrement  celui  qui  inefi  propre  y 
que  celui  qui  vous  a  adopté.  Ce  billet 
fait  voir  en  même  tems  fon  cœur  ,  fon 
efprit ,  &  l'énergie  avec  laquelle  elle 
s'exprimait  dans  une  langue  étrangère. 
Malgré  cette  hame  contre  la  religion 
romainç  ^  il  eil  fur  qu'elle  ne  fut  point 
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'-  {imguinairc  avec  les  catholiques  de  fofi 

^  *^".;r«     royaume,  comme  Mûrie  l'avait  été  avec 
CLXvni.    .    ^  '^         Tl     n.        •  1    •  r  • 

les  proteirans.  11  elt  vrai  que  le  jeluite 

scndùsr  Crcton  5  le  jéfuite  Campïan ,  ôc  d'autres 
furent  pendus ,  dans  le  rems  même  que 
'^  '  le  duc  d'Anjou  y  frère  de  Henri  III ^ 
préparait  tout  à  Londres  pour  fon  ma- 
riage avec  la  reine,  lequel  ne  fe  fit  point  ; 
mais  ces  jéfuites  furent  unanimement 
condamnés  pour  des  confpirations  de 
des  féditions  dont  ils  furent  accufés  : 
l'arrêt  fut  donné  fur  les  dépofitions  des 
témoins.  Il  fe  peut  que  ces  vidimes 
fulTent  innocentes  ;  mais  au(îî  la  reine 
était  innocente  de  leur  mort ,  puifque 
les  loix  feules  avaient  agi.  Mais  nous 
n'avons  nulle  preuve  de  leur  innocen- 
ce, &c  les  preuves  juridiques  de  leurs 
crimes  fubiiftent  daiis  les  archives  de 
TAngleterre. 
Comte  Plusieurs  perfonnes  en  France  s*Jma- 
c'EJpex,  gij^çj^f  encore  o^Elï-^^aheth  ne  fit  périr 
,  le  comte  à'Effex,  que  par  une  jaloufic 
de  femme  j  elles  le  croient  fur  la  foi 
d'une  tragédie  &c  d'un  roman.  Mais 
quiconque  a  un  peu  lu ,  fait  que  la  reine 
avait  alors  foixante  &  huit  ans  ,  que  le 
comte  d'Effex  fut  coupable  d'une  ré- 
volte ouverte,  fondée  (ur  le  déchn  mê- 
me de  i'àge  de  la  reine ,  Ôc  fur  Tefpé- 
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tance  de  profiter  du  déclin  de  fa  puii- 
fance;  qu'il  fut  enfin  condamné  par     ^^^\ 
fes  pairs  ,  lui  ôc  Tes  complices. 

La  juftice  plus  exadtement  rendue 
fous  le  règne  à!ElLi:;abcth,  que  fous  au- 
cun de  Tes  prcdéceileurs ,  fiit  un  àts  fer- 
mes appuis  de  Ton  adminiftration.  Les 
finances  ne  furent  employées  qu'à  dé- 
fendre l'État. 

Elle  eut  des  favoris,  &:  n'en  enri- 
chit aucun  aux  dépens  de  la  patrie.  Son 
peuple  fut  fon  premier  favori ,  non 
quelle  l'aimât  en  etfet,  car  qui  aime 
le  peuple?  mais  elle  fentait  que  fa  {li- 
re té  &  fa  gloire  dépendaient  de  le  trai- 
ter comme  fi  elle  l'eût  aimé. 

Elizabeth  aurait  joui  de  cette 
gloire  ians  tache ,  fi  elle  n'eût  pas  fouille 
un  (i  beau  règne  ,  par  l'alladinat  de 
Marie  Stuart  ,  quVUe  ofa  commettre 
avec  le  glaive  de  la  juftice. 
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CHAPITRE    CLXIX. 

De  la  reine  MARIE  Stuart. 

1 —  î  T  L  efl  difficile  de  favoirla  vérité  toute 

jÇii.  CLXIX.  l  entière  dans  une  querelle  de  particu- 
liers j  combien  plus  dans  une  querelle 
de  tctes  couronnées  _,  lorfque  tant  de 
rcirorts  fecrets  font  employés  ,  lorfque 
les  deux  partis  font  valoir  également  la 
vérité  ôc  le  menfonge  ?  Les  auteurs 
contemporains  font  alors  fufpe6ts  y  ils 
font  pour  la  plupart  les  avocats  d'un 
parti ,  plutôt  que  les  dépofitaires  de 
l'hiftoire.  Je  dois  donc  m'en  tenir  aux 
faits  avérés  dans  les  obfcurités  de  cette 
grande  ôc  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre 
Marie  3c  Elisabeth  _,  rivalité  de  nation, 
de  couronne  ,  de  religion ,  celle  de  l'el- 
prit ,  celle  de  la  beauté.  Marie ,  bien 
moins  puiiïante,  moins  maitrelle  chez 
elle,  moins. ferme  de  monis  politique  , 
n'avait  de  fupériorité  fur  Eli-{aheth  y 
que  celle  de  {ts  agrémens ,  qui  contri- 
buèrent même  à  fon  malheur.  La  reine 
d'Ecoife  encourageait  la  fadion  catho- 
lique 
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lique  en  Angleterre  j  &  la  reine  d'An-  = 


glererre  animait  avec  plus  de  iuccès  la  Ch.  clxîx. 
Eiclion  proteftante  en  EcoiVç.É/ly^aherk 
porta  d'abord  la  fupcriorité  de  Tes  intri- 
gues 5  jufqu'à  empêcher  long  tems  Ala- 
rie  d'Écoffe ,  de  fe  remarier  à  Ton  choix. 
Cependant  A/^rie,  malgré  les  négo- 
tiations  de  fa  rivale  ,  malgré  les  États 
d'Écolfe  compolés  de  proreftans  j  6c 
malgré  le  comte  de  Murray  Ton  frère       if^r»^ 

1  •     /      •      \     1  r  /  f  Premier??, 

naturel  qui  était  a  leur  tête ,  epouie  qy^^siks  a'£. 
Henri  Stuart ,  comte  à'Arlai  Ton  pa-  u-^abeth  &;  de 
rent ,  &  catholique  comme  elle.  EU-  -^^'^'^' 
•^abeth  alors  excite  fous  main  les  fei- 
gneurs  proteftans  fujets  de  Marie  ,  à 
prendre  les  armes  :  la  reine  d'Ecoile  les 
pourluivit  elle-même ,  &c  les  contrai- 
gnit de  fe  retirer  en  Angletrerre  :  juf- 
ques-là  tout  lui  était  favorable,  de  (a 
rivale  était  confondue. 

La  faibleife  du  cœur  de  Marie  com-  Marie  3Lmf>M. 
mença  tous  Tes  malheurs.  Un  muiicien  ^^^^^  .^  "^ 
Italien  nommé  David  Ri:['^io  j  fat  trop  i;aUea, 
avant  dans  Tes  bonnes  grâces.  Il  jouait 
bien  des  inftrumens,  Se  avait  une  voix  de 
balfe  agréable  :  c'eft  d'ailleurs  une  preuve 
que  déjà  les  Italiens  avaient  Tempire  de 
la  mufique ,  ôc  qu'ils  étaient  en  poiref- 
lion  d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de 
l'Europe  ;  toute  la  mufique  de  la  reine 
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>— '  ' — ;  d'Ecofîc  était  Italienne.  Une  preuve 
Ch.  clxix.  plus  forte  que  les  cours  étrangères  fe 
iervent  de  quiconque  eil  en  crédit,  c'eft 
que  David  lii^^io  était  penfîonnairc 
du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au  ma- 
riage de  la  reine,  ôc  ne  fervitpas  moins 
enluite  à  l'en  dégoûter.  D' Arlaï  ,  qui 
n'avait  que  le  nom  de  roi ,  méprifé  de 
fa  femme ,  aigri  &  jaloux ,  entre  par 
un  efcalier  dérobé ,  luivi  de  quelques 
hommes  armés ,  dans  la  chambre  de 
ia  femme  ,  où  elle  foupait  avec  Rq:(iOy 
&c  une  de  Tes  favorites  ;  on  renverfe  la 
Le  muficien  table  ,  êc  OU  tuc  Ri:^^îo  aux  yeux  de 
a/iaiiuie.  ]^  reine  ,  qui  fe  met  en  vain  au  devant 
de  lui  ;  elle  était  enceinte  de  cinq  mois  : 
la  vue  des  épces  nues  Se  langlantes 
ht  fur  elle  une  imprelîion  qui  palîa 
jufqu  au  fruit  qu'elle  portait  dans  fon 
fianc.  Son  fils,  Jacques  VI^  roi  d'E- 
colfe  Se  d'Angleterre,  qui  naquit  qua- 
tre mois  après  <;ette  aventure  ,  trem- 
bla toute  la  vie  à  la  vue  d'une  épée 
nue ,  quelque  elFort  qu'il  fît  {30ur  lur- 
monter  cette  dilpofition  de  les  orga- 
nes :  tant  la  nature  a  de  force ,  Se  tant 
elle  agit  par  des  voies  inconnues. 
Le  mari  ie    ^^  reine  reprit  bientôt  Ion  autorité,  fc 

la  reine  allai-  ,  i  \       xa 

fine  auiii.       raccommoda  avec  le  comte  de  Murray^ 
M^7»      pourluivit  les  meurtriers  du  muficien. 
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ôc   prit  un  nouvel   engagement   avec  i 

un  comte  de  Bot  hue/.  Ces  nouvelles  ^"'  ^^-^'^î^* 
amours  produifirent  la  mort  du  roi  fou 
époux  ;  on  prétend  qu'il  fut  d'abord  em- 
poifonné  ,  &  que  fon  tempérament  eut 
la  force  de  réfîfter  au  poifon  :  mais  il 
cft  certain  qu'il  fut  aifalliné  à  Edim- 
bourg ,  dans  une  mai  fon  itolce  ,  donc 
la  reine  avait  retiré  les  plus  précieux 
meubles.  Dès  que  le  coup  fut  fait ,  ou 
fit  fauter  la  maiion  avec  de  la  poudre  ; 
on  enterra  fon  corps  auprès  de  celui 
de  Ri^-^lo  ,  dans  le  tombeau  de  la  mai- 
Ion  royale.  Tous  les  ordres  de  l'Etat , 
tout  le  peuple,  accusèrent  Bothuel  de 
l'allalîînat  *,  6c  dans  le  tems  même  que 
la  voix  publique  criait  vengeance ,  Ma- 
ris fe  fit  enlever  par  cet  alfaiiin  ,  qui 
avait  encore  les  mains  teintes  du  iang 
de  fon  mari ,  6c  l'époufa  publiquement. 
Ce  qu'il  y  eut  de  imgulier  dans  cette 
horreur  5* c'efl  que  Boc/iuel  a.vait  alors 
une  femme  5  ôc  que,  pour  fe  féparer 
d'elle,  il  la  força  de  l'accufer  d'adultère, 
ôc  fit  prononcer  un  divorce  par  l'arche- 
vêque de  S.-André  j  félon  les  ufages 
du  pays. 

Bothuel  eut  toute  l'infolence  qui  la  v^\■^t 
fuit  les  grands  crimes.  Il  aifembla  les  ^P^o"^"^  l'-^û-'^ 
principaux  feigneurs ,  de  leur  fit  figner     '  ' 
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.  un  écrit,  par  lequel  il  était  dit  exprcf- 

Ch.  CLXix.  fément ,  que  la  reine  ne  fe  pouvait  dif- 
penfer  de  1  epoufer,  puifqu^il  lavait  en- 
levée ,  &  qu'il  avait  couché  avec  elle. 
Tous  ces  faits  font  avérés  ;  les  lettres  de 
Marie  à  Bothuel  ont  été  conteftées  , 
mais  elles  portent  un  caradtère  de  vérité 
auquel  il  efl;  difficile  de  ne  pas  fc  ren- 
dre. Ces  attentats  foulevèrent  rÉcolfe. 
Marie  ,  abandonnée  de  Ton  armée  ,  fut 
obligée  de  fe  rendre  aux  confédérés. 
Bothuel  s'enfuit  dans  les  illes  Orcades  ; 
on  obligea  la  reine  de  céder  la  cou- 
ronne à  fon  fîls ,  &  on  lui  permit  de 
nommer  un  régent.  Elle  nomma  le 
comte  de  Murray  (on  frère.  Ce  comte 
ne  l'en  accabla  pas  moins  de  reproches 
&  d'injures  :  elle  fe  fauve  de  fa  prifon. 
L'humeur  dure  ^  févère  de  Murray 
procurait  à  la  reine  un  parti.  Elle  lève 
''  '  fix  mille  hommes,  mais  elle eft  vaincue, 
&  ie  réfugie  fur  les  frontières  d'Angle- 
.  terre.  Éli-^abeth  la  fit  d'abord  recevoir 
avec  honneur  dans  Carfile*,  mais  elle 
lui  fit  dire ,  qu'étant  accuféc  par  la  voix 
publique  du  meurtre  du  roi  ion  époux , 
elle  devait  s'en  juftifier ,  &  qu'elle  fe- 
rait protégée,  fi  elle  était  innocente. 

Élizabeth  fe  rendit  arbitre  entre 
Marie  ôc  la  régence  d'Écoffe.  Le  régent 
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vint  lui-même  jusqu'à  Hamproncourt ,  ■  ■  ■  -' 

^  fc  fournit  à  remettre  entre  les  mains  ^"'  c^xix. 
^.cs  commiifaires  Anglais  les  preuves       i^^^; 
qu'il  avait  contre  fa  (œur.  Cette  mal-  rir.l'^î'r^-^' 

1  -  1'      1'  A    /  niere   cl  Eu- 

heureuf  e  princeiie,  d  un  autre  cote^  rete-  ^ahah. 
nue  dans  Carlile  ,  accufa  le  comte  de 
Murray  lui-même  d'ctre  auteur  de  la 
mort  de  Ton  mari  ,  &  recula  les  corn-  ' 
miilaires  Anglais  à  moins  qu'on  ne  leur* 
joiy-nit  les  ambalfadeurs  de  France  & 
d'Elpagne.  Cependant  la  reine  d'An- 
gleterre .ht  continuer  cette  clpèce  àz 
procès  ,  ^  jouit  du  plailu*  de  voir  flé- 
trir (a  rivale ,  fans  vouloir  rien  pronon- 
cer. File  n'était  point  juge  à^  la  rein^ 
G  hcoile  ,  elle  lui  devait  un  alyle  \  mais 
elle  la  fit  transférer  à  Teutbury  ,  qui 
fut  pour  elle  une  prifon. 

Ces  délafires  de  la  maifon  royale 
d'Ecolfe,  retombaient  fur  la  nation  par- 
tagée en  fadlions  produites  par  l'anar- 
chie. Le  comte  de  Murray  fut  alfaOïnG 
par  une  faction  qui  fe  fortifiait  du  nom 
de  Marie.  Les  aHaflins  entrèrent  à  main 
armée  en  Angleterre ,  &  firent  quel- 
ques ravages  iur  la  frontière. 

Elizabeth   envoya  bientôt   une       M7»« 
armée    punir  ces  brigands  ,   &   tenir 
l'Ecofle  en  rc(pe6i:.  Elle  fit  élire  pour 
régent  j  le  comte  de  Lénox ,  frère  du  roi 

I\l  iij 
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■ afîa/îinr.  Il  n'y  a  dans  cette  dcmarchc 

Ch.  clxix.  ç,^^g  jjg  1^^  juftice  &  de  la  grandeur  -, 

mais  en  même  tems  on  confpiFait  en 
Angleterre  pour  délivrer  Marie  de  la 
prifon  on  elle  était  retenue.  Le  pape 
Pie  y  £à\Çà\z  trcs-indifcrctement  affi- 
cher dans  Londres  une  bulle  par  la- 
quelle il  excommuniait  Elisabeth  ,  & 
T^c'liait  Tes  fujcts  du  ferment  de  fidélité  •, 
c'cft  cet  attentat  (1  familier  aux  papes  , 
fi  horrible  &  fi  abfurde  ,  qui  ulcéra  le 
cœur  ^ Elisabeth,  On  voulait  fecourir 
Marie  ,  &  on  la  perdait.  Les  deux  rei- 
nes négociaient  enfemble ,  mais  l'une 
du  haut  da  trcne,^  r.mtre  du  fond 
d'une  piifon.  Il  ne  paraît  pas  que  Ma- 
rie fe  conduisît  avec  la  llexibiliré  qu'exi- 
geait fon  malheur.  L'Ecoile  ,  pendant 
ce  tcms-là  ,  ruilfetait  de  fang.  Les  Ca- 
tholiques &  les  Protcftans  faifaicnt  la 
guerre  civile.  L'amba'radeur  de  France 
&  rarchevcque  de  S, -  André  ^  furent 
^71»       fait  priionniers  ,  &  l'archevêque  pendu 
'fur  la  di'pofition  de  fon  propre  eonfef- 
feur  ,  qui  jura  que  le  prélat  s'était  ac- 
cufé  à  lui  d^ctte  complice  du  meurtre 
du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie^ 
fut  d'avoir  des  amis  dans  fa  difgrace. 
Ls  duc  de  Norfolck  catholique  ,  y  ou- 
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lut  l'cpoufer ,  comptant  fur  une  révolu-  ■ 

tion  Ôc  fur  le  droit  de  Marie  à  la  i\\c~  Ch.  clxix. 
ceiîîon  ai  Elisabeth.  Il  fc  forma  dans 
Londres  àos  partis  en  fa  fiveur  ,  très- 
faibles,  à  la  vérité,  mais  qui  pouvaient 
erre  fortifiés  des  forces  d'EÎpagne  &z 
à^s  intrigues  de  Rome.  Il  en  coûta  la 
tcte  au  duc  de  Norfolck.  Les  pairs  le  *^^"' 
condamnèrent  à  mort ,  pour  avoir  de- 
mandé au  roi  d'Efpagne  &c  au  pape  , 
dçs  fecours  en  faveur  de  Mane,  Le 
fing  du  duc  de  Norfolck  relierra  les 
chaînes  de  cette  princelLe  malheureufe. 
Une  fi  longue  infortune  ne  découragea 
point  [^s  partiians  à  Londres,  animes 
par  les  princes  de  Guife  ^  par  le  S.- 
Siége  ,  par  les  jéluites  ,  de  fur-tout  par 
les  Efpagnols. 

Lf  grand  projet  était  de  délivrer  Ma- 
rie _,  ^  de  mettre  fur  le  trône  d'An- 
gleterre la  religion  catholique  avec  elle. 
On  confpira  contre  ^/z^a^^r/7.  Philippe 
// préparait  déjà  fon  invadon.  La  rei-  ^îS6\ 
ne  d'Angleterre  alors,  ayant  fait  mou- 
rir quatorze  conjurés ,  fit  juger  Marie 
fon  égale  ,  comme  fi  elle  avait  été  fa 
/ajette.  Quarante-deux  membres  du 
parlement  _,  &  cinq  juges  du  royaume 
allèrent  l'interroger  dans  fa  prifon  à 
Foiteringai  \  elle  protefta  ,  mais  répon- 

Miv 
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-  '  dit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus  in- 

H  CLXix.  compétent ,  &  jamais  procédure  ne  fut 
plus  irrégulière.  On  lui  repréfenta  de 
fimples  copies  de  Ces  lettres  ,  &  jam.ais 
les  originaux.  On  fit  valoir  contre  elle 
les  témoignages  de  Tes  fecrétaires ,  ôc 
on  ne  les  lui  confronta  point.  On  pré- 
tendit la  convaincre  fur  la  dépofition 
de  trois  conjurés  qu'on  avait  fait  mou- 
rir ,  ôc  dont  (Jn  aurait  pu  diftérer  la 
mort  pour  les  examiner  avec  elle.  Enfin 
quand  on  aurait  procédé  avec  les  for- 
malités que  l'équité  exige  pour  le  moin- 
dre des  hommes  ,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Marie  cherchait  par-tout 
des  fecours  &  des  vengeurs  ,  on  ne 
pouvait  la  déclarer  criminelle.  El'qa- 
>  èeih  n'avai c  d'autre  jurifdidion  fur  elle  , 

que  celle  du  puiiTanc  fur  le  faible  de  fur 
le  malheureux. 
Marie  cie-        Enfin  après  dixhuit  ans  de  prifon  , 
•ti-év^^  dans  un  pays  qu'elle  avait  imprudem- 

^/iV^^  ment  choifi  pour  afyle ,  Marie  eut  la 
'  tcte  tranchée  dans  une  chambre  de  fa 
prilon  tendue  de  noir.  Elisabeth  Cen- 
taiî  qu'elle  faifait  une  action  très-con- 
damnable 5  ôc  elle  la  rendit  encore  plus 
odieufe  ,  en  voulant  tromper  le  monde 
qu'elle  ne  trompa  point ,  en  affectant 
de  plaindre  celle  qu'elle  avait  fait  mou- 
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rif  ,  Cl)  prétendant  qu'on  avait  paiTé  (es  -  - 

ordres  ,  &  en  faifant  mettre  en  prifon  ^"-  c^^^^- 
le  fecrétaire  d'État ,  qui  avait ,  difait- 
elie  ,  fait  exécuter  trop  tôt  Tordre  ligné 
par  elle-même.  L'Europe  eut  en  horreur 
Ta  cruauté  5c  fa  diflimulacion.  On  efti- 
ma  ion  régne ,  mais  on  détella  ion  ca- 
ractère. Ce  qui  condamna  davantage 
EU-^abeth  y  c'eil  qu'elle  n'était  point 
forcée  à  cette  barbarie  *,  on  pouvait  mê- 
me prétendre  que  la  confervation  de 
Marie  lui  était  nécelT'aire  pour  lui  ré- 
pondre des  attentats  de  (es  parrifans. 

Si  cette  aclion  Hétrit  la  mém-oire  d'É- 
U:^abethy  il  y  a  une  imbécillité  fana- 
tique à  canonifer  Marie  Stuart ,  comme 
«ne  martyre  de  la  religion  :  elle  ne  le  fut 
que  de  Ton  adultère ,  du  meurtre  de  Ton 
mari ,  de  de  Ion  imprudence  :  Tes  fau- 
tes ôc  les  infortunes  relfemblèrent  par- 
faitemiCnt  à  celles  de  Jeanne  de  NapUs  ; 
routes  deux  belles  Ôc  fpirituelles  ,  en- 
traînées dans  le  crime  par  faiblelTe  , 
toutes  deux  miles  à  mort  par  leurs  pa- 
ïens. L'hifloire  ramène  fouvcnt  les  mê- 
mes malheurs ,  les  mêmes  attentats^  de 
ic  crime  puni  par  le  crime. 
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CHAPITRE    CLXX. 

JDe  la  France  vers  la  fin  du  fei^ième 
fiecle  j  fous  François  II, 

TAndis  que  l'Efpagne  intimidait 
l'Europe  par  fa  va(le  puiilauce  ,  (?>: 
que  l'Anglererre  jouait  le  fécond  rôle 
en  lui  réiitlant ,  la  France  était  déchi- 
rée ,  fciible  &  près  d'ctre  démembrée  ; 
elle  était  loin  d'avoir  en  Europe  de  Tin- 
jBuence  &  du  crédit.  Les  euerres  civi- 
les  la  rendirent  dépendante  de  tous  fes 
voifins.  Ces  tems  de  fureur  ,  d  aviliOe- 
ment  &  de  calamités,  ont  fourni  plus 
de  volumes  que  n'en  contient  toute 
l'hidoire  romaine.  Quelles  furent  les 
caufcs  de  tant  de  malheurs  ?  La  reli- 
gion 5  l'ambition  _,  le  défaut  de  bonnes 
loix,  un  mauvais  gouvernement. 
Pourquoi  la  Henri  II ^  p3.ï  ics  rjgueurs  contre 
cour  fe  aécia-'le5  fetl:aii-es ,  Se  fur-tout  par  la  condam- 
formaceurs.  nation  du  confeillcr  ^nne  du  Bourg  ^ 
exécuté  après  la  mort  du  roi  par  Tordre 
des  Gu'ifes  ^  fit  beaucoup  plus  de  calvi- 
niftes  en  France  ,  qu'il  n'y  en  avait  en 
SuiiTe  &  à  Genève.  S^ils  avaient  paru 
dans  un  tems  comme  celui  de  Louis 


le 


DES    A^ATIONS,  27; 

X//,  où  roii  fallait  la  guerre  à  la  coui  i-j^lu'^i.^ 
de  Rome,  on  eût  pu  les  favoriier  'y  mais  Ch.  clxx. 
ils  venaient  précifément  dans  le  tems 
<)ue  Henri  //avait  befoin  du  pape  Paul 
//-^j  pour  difputer  Naples  de  Sicile  à 
rEfpagne  ,  Ôc  lorfque  ces  deux  puilîan- 
ces  s''unill^iient  avec  le  Turc  contre  la 
mailon  d'Autriche.  On  crut  donc  de- 
voir facriher  les  ennemis  de  Rome  aux 
intérêts  de  Rome.  Le  clergé,  puiîlant  à 
la  cour  ,  craignant  pour  les  biens  tem- 
porels Se  pour  Ton  autorité ,  Its  pour- 
fuivit  y  la  politique  ,  Tinrérct ,  le  zèle 
concoururent  à  les^exrerminer.  On  pou- 
vait les  tolérer  ,  connne  Eli-^^abeth  en 
Angleterre  toléra  les  Catholiques  j  on 
pouvait  conferver  de  bons  fujets  ,  en  . 
leur  lai  liant  la  liberté  de  confcience.  Il 
eût  importé  peu  à  TEtat  qu'ils  chanraf- 
fent  à  leur  manière  ,  pourvu  qu'ils  euf- 
fent  été  fourni^  aux  loix  de  l'État  •,  on  les 
perfécuta  ,  &  on  en  fit  des  rebelles. 

La  mort  funefte  de  Henri  II  fut  le 
frgnal  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 
iJn  roi  enfant  gouverné  par  àt%  étran- 
gers -,  des  princes  du  fang  &c  de  grandî- 
cfEcicrs  de  la  couronne ,  jaloux  du  cré- 
dit des  Guifes  _,  commencèrent  la  fub- 
Yerfion  de  la  France.        ^        ^  Confpîrat'oa 

La  fameufe  eonipirationd'Amboife  «^'Amboife. 

M  vj 
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=~~~-~  e(l  la  première  qu'on  connailfe  en  ce 
ch.  claX.  p2Lys,  Les  ligues  fiites  Ôc  rompues ,  les 
mouvemens  pallagers ,  les  emporte- 
mcns  &  le  repentir  ,  femblaienc  avoir 
fait  julqu'alors  le  caradtère  des  Gaulois, 
qui,  pour  avoir  pris  le  nom  de  Francs, 
ëc  enfuite  de  Français ,  n'avaient  pas 
changé  de  maurs.  Mais  il  y  eut  dans 
cette  confpiration ,  une  audace  qui  te- 
nait de  celle  de  CatïUna  ,  un  manège  , 
une  profondeur,  &c  un  fecret,  qui  la  ren- 
daient fcmblable  à  celle  des  vcpres  Sici- 
liennes 5  &  ^Qs  Pa^-^i  de  Florence  :  le 
prince  Louis  de  Conde  en  fut  Tame  in- 
viiible  ,  &  conduifit  cette  entreprife 
avec  tant  de  dextérité,  que,  quand  route 
la  France  fut  qu'il  en  était  le  chef,  pcr- 
fonne  ne  put  l'en  convaincre. 

Cette  confpiration  avait  cela  de  par- 
ticulier, qu'elle  pouvait  paraître  excu- 
fable  ,  en  ce  qu'il  s'agiilaic  d'ôtcr  le 
gouvernement  à  François,  duc  de  Gui- 
Jcy  ôc  au  cardinal  de  Lorraine  (on  frère, 
.  tous  deux  étrangers  ,  qui  tenaient  le 
roi  en  tutelle  ,  la  nation  en  efclavage  , 
Ôc  les  princes  du  fing  &  les  officiers 
de  la  couronne  éloignés  :  elle  était  très- 
criminelle  ,  en  ce  qu'elle  attaquait  les 
droits  d'un  roi  majeur,  maître  par  les 
loix  de  choiiir  Jes  dcpofîtaires  de  fon  au- 
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toritc.  il  n'a  jamais  été  prouvé  que  dans  'g 

ce  complot  on  eût  réiolu  de  tuer  les  Gui-  ^"'  ^^^x. 
Jes;  mais  comme  ils  auraient  rédfté,  leur 
mort  était  infaillible.  Cinq-cents  gentils- 
hommes ,  tous  bien  accompagnés  ,  ôc 
mille  foldats  déterminés  ,  conduits  par 
trente  capitaines  choilis ,  devaient  le 
rendre  au  jour  marqué  du  fond  des  pro- 
vinces du  royaume  _,  dans  Amboiie  où 
était  la  cour.  Les  rois  n'avaient  point  en- 
core la  nombreufe  garde  qui  les  entoure 
aujourd''hui.  Le  régiment  des  gardes  ne 
fut  formé  que  par  Char/ es  IX,  Deux-      Autrefois 

1  1  tous  les    roU 

cents  archers  tout  au  plus  accompa-  ^e  l'Europe 


n  avaient 


enaient  François  IL  Les  autres  rois  de 

TEurope  n'en  avaient  pas  davantao;e.  Le  ^^\^^^  Sjr  e 

'     \  \       \       jtA-  •  très  -  mediG- 

connetable  de  Montmorcnci ,  revenant  cte. 
depuis  dans  Orléans ,  où  les  Guifes 
avaient  mis  une  garde  nouvelle  à  la 
mort  de  François  II .  chada  ces  nou- 
veaux  (oldats ,  Ôc  les  menaça  de  les  fiirc 
pendre  comme  des  ennemis  qui  met- 
taient une  barrière  entre  le  toi  &  ion 
peuple. 

La  fîmplicité  des  mœurs  antiques 
était  encore  dans  le  palais  des  rois  •,  mais 
aulîî  ils  étaient  moins  allures  contre  une 
entreprife  déterminée.  Il  était  aifé  de  fe 
faiiir,  dans  la  maifon  royale,  des  minif- 
tres,  du  roi- même.  Le  fucces  femblait 
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i .  [^^^.^  j  g  fccrct  fur  gardé  par  tous  les  con- 

H.  GLXi.  j^j.^^^^  pendant  près  de  lix  mois.  L'indif- 
crétion  du  chef  nommé  La  Renaudie  y 
"  qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat,  fie 
découvrir  la  conjuration  ;  elle  n'en  fut 
pas  moins  exécutée  \  les  conjurés  n'al- 
jjienr  pas  moins  au  rendez  vous  i  leur 
opiniâtreté  défefpérée  venait  fur-tout 
du  fanatifme  de  la  religion.  Ces  gentils- 
hommes étaient  la  plupart  àts  calvinif- 
tes ,  qui  fe  faifiient  un  devoir  de  venger 
leurs  frères  perfécutés.  Le  prince  Louis 
de  Condé  avait  hautement  embralfé 
cette  (^ckç. ,  parce  que  le  duc  de  Ginfe  j 
&  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catho- 
liques. Une  révolution  dans  l'Églife  & 
àms  l'État  devait  être  le  fruit  de  cette 
entreprife. 
^  jjg^  Les  Guïfes  eurent  à  peine  le  tems 

de  faire  venir  des  troupes.  Il  n'y  avait 
pas  alors  quinze  mille  hommes  enré- 
gimentés dans  tout  le  royaume  ',  mais 
on  en  ralfembla  bientôt  alfez  pour  ex- 
terminer les  conjurés.  Comme  ils  ve- 
naient par  troupes  féparées ,  ils  furent 
aifément  défaits.  La  Renaudie  fut  tué 
en  combattant  ;  plufieurs  moururent 
comme  lui  les  armes  à  la  main.  Ceux 
qui  furent  pris,  périrent  dans  les  fujv- 
plices ,  &  pendant  an  mors  enùcr  >  on 
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ne  vit  dans  Amboifc  que  des  echaHaiids 
fanglans,  &  des  potences  chargées  de  ^"'  clxx* 
cadavres. 

La  confpirarion,  découverte  &  pu-    François  de 
nie  ,  ne  lervir  qu'à  augmenter  le  pou-  ^,"^^1,^^  dîs 
voir  de  ceux  qu'on  avait  voulu  détruire,  maires  dupa- 
François  de  Guife  eut  la  puiiTànce  des  ^^"' 
anciens  maires  du  palais  ,  ious  le  nou- 
veau  titre   de   lieutenant  -  général  du 
royaume.  Mais   cette  autorité    mcme 
de  François  de   Guife^   Ôc  l'ambition 
turbulente  du  cardinal  en  France,  ré- 
voltèrent contre  eux  tous  les  Ordres  du 
royaume  ,  &:  produilirent  de  nouveaux 
troubles. 

Les  calviniftes,  toujours  fecrètement  Procès  fait 
animés  par  le  prince  Louis  de  Condé  ^  ^"  prmcede 
prirent  les  armes  dans  pluiicurs  provin- 
ces. Il  fallait  que  les  Guïfes  fu'ient  bien 
puilfans  &  bien  redoutables ,  puifque 
ni  Condé ^  ni  Antoine  ,  roi  de  Navarre 
Ton  frère  ,  père  de  Henri  jy,  ni  le  fa- 
meux amiral  de  Colignij  ni  Ton  frère 
à'Andeloty  colonel- général  de  Tinfante- 
rie,  n'ofaient  encore  fe  déclarer  ouverte- 
ment. Le  prince  de  Condé  fut  le  premier 
chef  de  parti ,  qui  parut  faire  la  guerre 
civile  en  homme  timide.  Il  portait  les 
coups  ,  èc  retirait  la  main  \  cS:  croyant 
toujours  fe  ménager  avec  la  eoiir  qu'il 
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i-^-—  -  voulait  perdre  ,  il  eut  l'imprudence  de 
Ch.  CLXX.  venir  à  Fontainebleau  en  courtilan  , 
dans  le  tems  qu'il  eût  dû  être  en  foldat  à 
la  tête  de  l'on  parti.  Les  Gu'ifes  le  font 
arrêter  dans  Orl;;ans.  On  lui  fait  Ton 
procès  par  le  conleil  privé ,  &  par  les 
commiflaires  tirés  du  parlement,  mal- 
gré les  privilèges  des  princes  du  lang  , 
de  n'être  jugés  que  dans  la  cour  des 
pairs  ,  les  cliambres  ailemblées.  Mais 
qu'eft  un  privilège  contre   la   force  ? 

•  qu'cfl:  un  privilège  dont   il  n'y   avait 

d'exemple  que  dans  la  violation  même 
qu'on  en  avait  faite  autrefois  dans  le 
procès  criminel  du  duc  A'Alcncon  ? 

lytfo.  Le  prince  de  Condé  ci'z  condamné  à 

perdre  la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de 
l'Hôpital  j  ce  grand  légiHateur  ^  dans 
.  un  tems  où  on  manquait  de  loix  ^  Se  cet 
intrépide  philofophe  dans  un  tems  d'en- 
tlioufiâfme  (Se  de  fureurs ,  refufa  de  (i- 
gner.  Le  comte  de  Sancerre  _,  du  con- 
ieil  privé ,  fuivit  cet  exemple  coura- 
'  gcux.  Cependant  on  allait  lignifier  l'ar- 
rêt. Le  prince  de  Condé  allait  finir  par 
la  main  d'un  bourreau,  lorfque  tout-à- 
coup  le  jeune  François  II  ^  malade  de- 
puis long-tems  ,  &  infirme  dès  Ton  en- 
fance 5  meurt  à  l'âge  de  dix-fept-ans  , 
iailfant  à  Ton  frère  Charles  ^  qui  ncw 


DES  Nations.       281 

avait  que  dix,  un  royaume  épuifé  &  .  i  ■ 
en  proie  aux  factions.  Ch.  clxx. 

La  mort  de  François  II  fut  le  falut      ^^^^  ^^ 
du  prince  de  Condé  ;  on  le  ht  bientôt  François  Ii. 
fortirde  prifon,  après  avoir  ménagé  en- 
tre lui  ôc  les  Guifes  une  réconciliation  , 
qui  n'était  &  ne  pouvait  être  que  le 
fceau  de  la  haine  &  de  la  vengeance.  On 
affemble  les  États  à  Orléans.  Rien  ne 
pouvait  fe  faire  fans  les  États  ,  dans  de 
pareilles  circonftances.  La   tutelle   de 
Charles    IX  y   &    Tadminidration   du 
royaume  font  accordées  par  les  Etats , 
à  Catherine  de  Médias j^  mais  non  pas 
le  nom  de  régente.  Les  États  même  ne 
lui  donnèrent  point  le  titre  de  Majejié :      Tirre  de 
il  était  nouveau  pour  les  rois.  Il  y  a  ^^i^^^* 
encore  beaucoup  de  lettres  du  Jîre  de 
Bourde'HeSj  dans  lefquelles  on  appelle 
Henri  III ,  Fotre  Ààeffe. 


Y 
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CHAPITRE    CLXXI. 
JDe  la  France.  Minorité  de  Char  les  IX. 

DAns  routes  les  minorités  des  fou- 
verains  ,  les  anciennes  conftitu- 
Scp.i ration  tiojis  d'un  royaumc   reprennent   tou- 
de  l'épée  hL  jours  un  Dcu  de  vigucur,  du  moins  pour 

de  la  lobc.  *  ^  r        w        cr 

un  rems  ,  comme  une  ramille  allem- 
blée  après  la  mort  du  père.  0\\  tint  à 
Orléans ,  &  enfuitc  à  Pontoife  ,  des 
Erars- généraux  :  ces  États  doivent  être 
mémorables  par  la  réparation  éternelle 
qu'ils  mirent  entre  l'épée  &  la  robe. 
Cette  diftincflion  fut  ignorée  dans  l'Em- 
pire Romain  ^  jufqu'au  tems  de  Conf- 
tantïn.  Les  magidrats  favaient  combat- 
tre 5  &  les  guerriers  favaient  juger.  Les 
.  armes  &  les  loix  furent  aulfi  dans  les 
,  mcmes  mains  chez  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  jufques  vers  le  quatorziè- 
me fiècle.  Peu-à-peu  ces  deux  profef- 
fions  furent  féparées  en  Efpagne  6^  en 
France  ;  elles  ne  l'étaient  pas  abfo- 
lument  en  France  •,  quoique  les  par- 
lemens  ne  fuifcnr  plus  compofés  que 
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d'hommes  de  robe  longne.  Il  rcftait  la  >' 

jurifcliction  de  baillis  d'épée  ,  telle  que  Ch.  clxxi, 
dans  plufieurs  provinces  Allemandes  , 
ou  frontières  de  l'Allemagne.  Les  Etats 
d  Orléans,  convaincus  que  ces  baillis  de 
robe-courte  ne  pouvaient  gucres  s'af- 
treindre  à  étudier  les  loix  ,  leur  ôtèrent 
Tadminiftration  de  la  juflice ,  ôc  la  con- 
férèrent à  leurs  feuls  lieutenansde  robe 
longue  ',  amfi  ceux ,  qui ,  par  leurs  inf- 
titutions  ^  avaient  toujours  été  juges , 
cefsèrent  de  letre. 

Le  célèbre  chancelier  de  /'Hôpital 
eut  la  principale  part  à  ce  changement. 
Il  fut  fait  dans  le  tems  de  la  plus  grande 
faibledc  du  royaume  ,  &  il  a  contribué 
depuis  à  la  force  du  fouverain ,  en  divi- 
lant  fans  retour  ,  deux  profellions ,  qui 
auraient  pu ,  étant  réunies  ,  balancer 
l'autorité  du  miniftère.  On  a  cru  depuis, 
que  la  noblelfe  ne  pouvait  conserver  le 
dépôt  des  loix.  On  n'a  pas  fait  réfle- 
xion que  la  chambre  haute  d'Angle- 
terre, compoftede  la  feule  noblelle  du 
royaume  proprement  dite,  ed;  une 
magiftrature  permanente  ,  qui  fut  les 
loix  ,  &  qui  rend  la  juftice.  Quand  on 
obferve  ces  grands  changemens  dans  la 
conftitution  d'un  Etat ,  de  qu'on  voit 
des  peuples  voifms  qui  n'ont  pas  fubi 
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'  ■  -  ces  changemens  dans  les  mcmes  cir- 

CH'  clxxi.   confiances  ,  il  eft  évident  que  ces  peu- 
ples ont  eu  un  autre  génie  <^  d'autres 
mœurs. 
l'État  en-       Ces  Etats-généraux  firent  connaître 
conféqutnr^  combien  l'adnwniftration  du  royaume 
faible.  était  vicieufe.  Le  roi  était  endetté  de 

quarante  millions  de  livres.  On  man- 
quait d'argent  -,  on  en  eut  à  peine.  C'eil- 
là  le  véritable  principe  du  bouleverfe- 
ment  de  la  France.  Si  Catherine  de  Mé- 
dias avait  eu  de  quoi  acheter  des  fer- 
viteurs  ,  &  de  quoi  payer  une  armée, 
les  ditrérens  partis  qui  troublaient  l'É- 
tat, auraient  été  contenus  par  l'autorité 
royale.  La  reine  -  mère  fe  trouvait  en- 
tre les  Catholiques  &  les  Proreflans  , 
les  Condés  ëc  les  Guifcs.  Le  connétable 
de  Montmcrenà  avait  une  faction  fe- 
parée.  La  divifion  était  dans  la  cour, 
dans  Paris  &  dans  les  provinces.  Ca~ 
therine  de  Médïcis  ne  pouvait  gucrcs 
que  négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  ma- 
'  ximc  de  tout  divifer ,  afin  d'ctte  mai- 
treife  ,  augmenta  le  trouble  &  les  mal- 
heurs. Elle  commença  par  indiquer  le 
colloque  de  Poilli  ,  entre  les  Catholi- 
ques &  les  Protcftans  \  ce  qui  était  met- 
tre l'ancienne  religion  en  compromis  , 
j&  donner  un  grand  crédit  aux  calvinif- 
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tes ,  en  les  faifant  diiputer  contre  ceux  — ; 

qui  ne  Ce  croyaient  faits  que  pour  les  ^"-  clxxi. 
juger. 

Dans  letcms  que  Théodore  de  Bè^e  Colloque  de 
de  d'autres  miniibes  venaient  à  Poilli  ^° 
foutenir  folemnellement  leur  religion 
en  prcfence  de  la  reine  ,  &  d'une 
cour  où  Ton  chantait  publiquement  les 
pleaumes  de  Marot ,  arrivait  en  France 
le  cardinal  de  Ferrare  ^  légat  du  pape 
Paul  IJ^,  Mais  comme  il  était  petit  hls 
à' Alexandre  VI  par  la  mère  ,  on  eut  9 

plus  de  mépris  pour  la  naillance  ,  que 
de  refpecl:  pour  ia  place  ,  &  pour  (on 
mérite  •,  les  laquais  inlulrèrent  (on  por- 
te-croix. On  aftichait  devant  lui  des 
eftampes  de  Ton  grand-père  ,  avec  Thif- 
toire  des  (caudales  &  des  crimes  de  fa 
vie.  Ce  légat  amena  avec  lui  le  gêné-  le  jéfuice 
rai  des  jéluites  Laines-^  qui  ne  lavait  ^ûi^èj fe  fait 
pas  un  mot  de  français  ,  &  qui  difputa  ^^"coi'iQquer 
au  colloque  de  Poilîi  en  italien ,  lan- 
gue que  Catherine  de  Médias  avait 
rendu  familière  à  la  cour  ,  &  qui  in- 
fluait alors  beaucoup  dans  la  langue 
françaife.  Ce  jéfuite,  dans  le  colloque  , 
eut  la  hardielîe  de  dire  à  la  reine ,  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  le  convoquer, 
&  qu  elle  ufurpait  le  droit  du  pape.  Il  dif- 
putait  cependant  dans  cette  airemblee 


2^6       M^URS    ET    ESPRIT 

ï-  "  qu'il  réprouvait;  il  dit  en  parlant  de 

Ch.  clxxi.  leuchariftie  ,  que  Dieu  était  à  la  place 
du  pain  &  du  vin  _,  comme  un  roi  quife 
fait  lui-même  fon  ambajjadeur.  Cette 
puérilité  fit  rire.  Son  audace  avec  la  rei- 
ne ,  excita  Tindignation.  Les  petites 
cho(es  nuifent  quelquefois  beaucoup  , 
&  dans  la  difpolîtion  des  efprits  ,  tout 
(ervait  à  la  caufe  de  la  religion  nouvelle. 
Janvier  ij 61.  Le  réfultat  du  colloque  ,  &  des  in- 
trigues qui  le  fuivirent,  tut  un  cdit,  par 
lequel  les  Proteftans  pouvaient  avoir 
des  prêches  hors  des  villes  \  ôc  cet  édit 
de  pacification  fut  encore  la  fource  des 
guerres  civiles.  Le  duc  François  de 
Guife  5  qui  n'était  plus  lieutenant-géné- 
ral du  royaume  ,  voulait  toujours  en 
être  le  maître.  Il  était  dcja  lié  avec  le 
roi  d'Efpagne  ,  Philippe  II  j  Se  Ce  fai- 
fait  regarder  par  le  peuple  ,  comme  le 
proteéleur  de  la  catholicité.  Les  fei- 
gneurs  ne  marchaient  dans  ce  tems-là  , 
qu'avec  un  nombreux  cortège  :  on  ne 
voyageait  point  comme  aujourd'hui , 
dans  une  chaife  de  pofte  ,  précédée  de 
deux  ou  trois  domelliques  j  on  était 
fuivi  de  plus  de  cent  chevaux;  c'était 
la  feule  magnificence.  On  couchait  trois 
ou  quatre  dans  le  même  lit ,  &  on  allait 
à  la  cour  habiter  une  chambre  où  il 
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n'y  avait  que  des  colîres  pour  meubles.  j 

Le  duc  de  Guife  en  pailanc  auprès  de  ^"-  clxxi, 
Vailî,  iur  les  hontières  de  Champa-  MaiTacrc 
gn^  5  trouva  des  calviniiles ,  qui  ^  jouif-  de  VanTi. 
lânt  du  privilège  de  l'édit ,  chantaient 
pailiblcment  leurs  pfeaumes  dans  une 
grange  ^  Tes  valets  inlultèrent  ces  mal- 
heureux i  ils  €n  tuèrent  environ  (fi- 
xante,  blefsèrent  6c  diffipèrent  le  reftc. 
Alors  les  Proteftans  fe  ioulèvent  dans 
preique  tout  le  royaume.  Toute  la 
France  eft  partagée  entre  le  prince  de 
Condé  ôc  François  de  Guife.  Catherine 
de  Médicis  Hotte  entre  eiLx  deux.  Ce 
ne  fut  de  tous  côtés  que  mail  acres  fc 
pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris  avec 
le  roi  (on  fils  ;  elle  s'y  voit  fans  autorité  \ 
elle  écrit  au  prince  de  Condé àz  venir 
la  délivrer.  Cette  lettre  funeile  était  un 
ordre  de  continuer  la  guerre  civile  ;  on 
ne  la  failait  qu'avec  trop  d  inhumanité  : 
chaque  ville  était  devenue  une  place 
de  guerre ,  ôc  les  rues ,  des  champs  de 
bataille. 

D'un  coté  étaient  les  Guifes  ^  réunis  '^^^* 
par  bicnféance  avec  la  facl:ion  du  con- 
nétable de  Montmorenci  ,  maître  de  la 
perlonne  du  roi.  De  l'autre ,  était  le 
prince  de  Condé  avec  les  Colïgni.  An-- 
toïne  y  roi  de  Nâvarrc ,  premier  prince 
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"  du  fang,  faible  ôc  irréfola  ^  ne  (achant 

Ch.  clxxi.  jg  quelle  religion  ,  ni  de  quel  parti  il 
était ,  jaloux  du  prince  de  Condé  Ton 
frère ,  &  fcrvant  malgré  lui  le  duc  de 
Guïfe  qu'il  détcftair ,  eft  traîné  au  (légc 
de  Rouen  avec  Catherine  de  Médias 
elle-même  :  il  eft  tué  à  0€  liége ,  &  il 
ne  mérite  d'ctre  placé  dans  l'hiftoire  , 
que  parce  qu'il  fut  le  père  du  grand 
Henri  IT. 

La  guerre  fe  fit  toujours  jufqu  a  la 
paix  de  Vervins  ,  comme  dans  les  tems 
anarchiques  de  la  décadence  de  la  fé- 
conde race  ,  &c  du  commencement  de 
la  troifième.  Très-peu  de  troupes  ré- 
glées de  part  &c  d'autre  ,  excepté  quel- 
ques compagnies  de  gens-d'armes  des 
principaux  chefs  :  la  lolde  n'était  fon- 
dée que  lur  le  pillage.  Ce  que  la  fac- 
tion prote fiante  pouvait  amaiïer  ,  fer- 
vait  à  faire  venir  des  Allemans ,  pour 
achever  la  deftrudiion  du  royaume.  Le 
roi  d'Efpagne ,  de  Ion  côté ,  envoyait  de 
petits  lecours  aux  Catholiques ,  pour  en- 
tretenir  cet  incendie,  dont  il  efpérait 
profiter.  C'eft  ainli  que  treize  enfeignes 
Efpagnoles  marchèrent  au  iecours  de 
Alontlnc  dans  la  Saintonge.  Ces  tems 
furent ,  lans  contredit  ^  les  plus  funeftes 
de  la  monarchie. 

La 
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La  première  bataille  rangée  qui  fe  ■■— 

donna ,  fut  celle  de  Dreux.  Ce  n  était  ^"-  ^^^^xi. 
pas  feulement  Français  contre  Français  :  ^  5  ^-* 
les  Suiifes  faifaient  la  principale  force 
de  l'infanterie  royale  ;  les  Allemans  , 
celle  de  l'armée  proteilante.  Cette  jour- 
née fut  unique  par  la  priie  des  deux  gé- 
néraux. Montmorenciy  qui  commandait 
l'armée  royale  en  qualité  de  connéta- 
ble ,  &  le  prince  de  Conde\  furent  tous 
deux  priforniers.  François  de  Guïfc , 
lieutenant  du  connétable,,  gagna  la  ba- 
taille j  &  Colïgni^  lieutenant  de  Coudé ^ 
iauva  Ion  armée.  Guïfc  fut  alors  au  com- 
ble de  fa  gloire  ;  toujours  vainqueui* 
par-tout  où  il  s'était  trouvé  ^  &  tou- 
jours réparant  les  malheurs  du  connéta- 
ble, fon  rival  en  autorité,  mais  non  pas 
en  réputation.  Il  était  l'idole  des  catho- 
liques ,  &  le  maître  de  la  cour  \  aiiable  , 
généreux ,  &  en  tout  fens  le  premier 
homme  de  l'État. 

Après  fa  vidoire  de  Dreux  ,  il  alla  «jôs^ 
faire  le  fiége  d'Orléans  -,  il  était  près  de 
prendre  la  ville ,  qui  était  le  centre  de  la 
fadion  proteftante ,  lorfqu'il  fut  aifalH- 
né.  Le  meurtre  de  ce  grand-homme  fut 
le  premier  que  le  fanatifme  fit  com- 
mettre. Ces  mêmes  huguenots  ^  qui  > 
fous  François  I ,  &  fous  Henri  II ^  n'4- 
H.  U.  tome  VL  N 
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■  '  valent  fu  que  prier  Dieu  ,  Si  fouffrir  ce 

Ch,  clxxi.  qu'ils  appellaicnt  le  martyre  ,  étaient 
devenus  des  enthouliailes  furieux  :  ils 
ne  lifaient  plus  Iccriture  que  pour  y 
chercher  des  exemples  d  aifailinats.  Po/- 
trot  de  Méré  fe  crut  un  Aod  envoyé  de 
Dieu  pour  tuer  un  chef  Fhiliftin.  Cela 
eft  fi  vrai  ,  que  le  parti  ht  des  vers  à 
ion  honneur  ,  &  que  j'ai  vu  encore  une 
de  izs  ellampes ,  avec  une  inlcription 
qui  élève  Ton  crime  julqu'auciel.  Ce 
crime  cependant  n'était  que  celui  d'un 
lâche  \  car  il  feignit  d'ctre  un  transfuge, 
de  aiîaiîina  le  duc  de  Gu'ifc  par  derrière. 
Il  ofa  charger  l'amiral  de  Colïgnï  «Se 
Théodore  de  Bè-^c  ,  d'avoir  au  moins 
connivé  à  Ton  attentat  :  mais  il  varia 
tellement  dans  les  interrogatoires,  qu'il 
détruidt  lui-même  fon  impofiure.  Co- 
l'ignï  oiîrit  même  d'aller  à  Paris  fubir 
une  confrontation  avec  ce  miférable , 
ik.  pria  la  reine  de  fulpendre  l'exécu- 
,    tion,  jufqu'à  ce  que  la  vérité  fut  re- 
connue.  Il  faut  avouer   que  l'amiral , 
tout  chef  de  parti  qu'il  était,  n'avait 
jamais  commis  la  moindre  acHon  qui 
pût  le  faire  foupçonner  d'une  noirceur 
il  lâche. 

Ce  n'était  pas  alTez  que  \^^  Efpagnols, 
les  Allemans  6c  les  Suiilès  viniîent  ai- 


i 
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der  les  Français  à  fe  détruire  ;  les  J^i- 
glais  fe  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à 
cette  commune  ruine.  Les  proteftans 
avaient  introduit  dans  le  Havre-de- 
Grace ,  bâti  par  François  I ,  trois  millcf 
Anglais.  Le  connétable  de  Montmoren- 
cï ,  échangé  contre  le  prince  de  Condé ^ 
eut  bien  de  la  peine  à  les  en  chaifer.  Un 
moment  de  paix  fuccédaà  ces  troubles  : 
Co/2<id- s'accommoda  avec  la  ccur  ;  mais 
l'amiral  était  toujours  à  la  tcte  d'un 
grand  parti  dans  les  provinces. 

Cependant  Charles  iX,  ayant  atteint  ^  ^^*^ 
l'âge  de  treize  ans  &C  un  joui' ,  vint 
tenir  fon  lit  de  judice  ,  non  pas  au 
parlement  de  Paris  ,  mais  à  celui  de 
Rouen  -,  &  ,  ce  qui  eil:  remarquable,  fa 
mère  ,  en  fe  démettant  de  la  régence  , 
Te  mit  à  genoux  devant  lui. 

Il  fe  paila ,  à  cet  a6te  de  majorité, 
une  fcène  dont  il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple. Odet  de  Châtillon  j  cardinal ,  évê- 
que  de  Beauvais,  s'était  fait  procédant 
comme  fon  frère  ,  &  s'était  marié.  Le 
pape  l'avait  rayé  du  nombre  des  cardi- 
naux \  lui-même  avait  mépriié  ce  titre  *, 
mais  pour  braver  le  pape  ,  il  allifra  à  la 
cérémonie  en  habit  de  cardinal  ;  fa  fem- 
me s'alFéyait  chez  Je  roi  &  chez  la  rei- 
ne ,  en  qualité  de  femme  d'un  pair  du 

Nij 
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•'  '  rc^yaume  j   ôc  on  la  nommait  indiffé- 

Ch.  clxxi.  remmène  madame  la  comtejje  de  Beau- 

vais  j  6c  madame  la  cardinale.  Ce  qui  m 
eft  très-remarquable  ,  c'efl;  qu'il  n'é-  ï 
tait  ni  le  feul  cardinal ,  ni  le  feul  évê- 
que  qui  fut  marié  en  fecret.  Le  cardinal 
du  Bclley  y  avait  époufé  madame  de 
Chânllon  ^  à  ce  que  rapporte  Bran^ 
tome  ^  qui  ajoute  que  perfonne  n'en 
doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries 
aufîi  grandes.  Le  défordre  des  guerres 
civiles  avait  détruit  toute  police  &  toute 
bienféance.  Prefque  tous  les  bénéfices 
étaient  pollédés  par  ^zs  féculiers  :  on 
donnait  une  abbaye ,  un  évcché ,  en 
mariage  à  des  filles  :  mais  la  paix ,  le 
plus  grand  à.ts  biens ,  faifait  oublier  ces 
irrégularités  ,  auxquelles  on  était  ac- 
coutumé. Les  proteftans  tolérés ,  étaient 
fur  leurs  gardes,  mais  tranquiles.  Louis 
de  Condé  prenait  part  aux  fêtes  de  la 
cour.  Ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti 
huguenot  demandait  trop  de  fûretés , 
(Se  on  lui  en  donnait  trop  peu.  Le  prince 
de  Co/2^/ voulait  partager  le  gouverne- 
ment. Le  cardinal  de  Lorraine  ,  à  la  tcte 
de  fa  maifon,  fi  étendue  &  fi  puiilànte, 
voulait  retenir  le  premier  crédit.  Le 
eon^iétable  de  Montmorenci  ^  ennemi 
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d^s  Lorrains ,  confervait  Ton  pouvoir  , 

&:  partageait  la  cour.  Les  CoUgni  de  les  ^"-  clxxi. 
autres  chefs  de  parti  fe  préparaient  à 
rélifter  à  la  mai  Ton  de  Lorrame.  Cha- 
cun cherchait  à  dévorer  une  partie  du 
gouvernement.  Le  clergé  d'un  côte,  les 
pafteurs  calviniftes  de  l'autre  ,  criaient 
à  la  religion.  Dieu  était  leur  pré- 
texte j  la  fureur  de  dominer  était  leur 
dieu  j  &  les  peuples  enivrés  de  fa-  ^5^7» 
natifme  étaient  les  inftrumens  &  les  vic- 
times de  i^'ambition  de  tant  de  partis 
oppoiés. 

Louis  de  Condé  ^  qui  avait  voulu 
arracher  le  jeune  François  II des  mains 
des  Gmfes ,  à  Amboife  ,  veut  ^encore 
avoir  entre  fcs  mains  Charles  IX  _y  Se 
l'enlever  dans  Meaux  au  connétable  de 
Montmorenci.  Ce  prince  de  Condé  fit 
précifément  la  même  guerre  ,  les  mê- 
mes manœuvres ,  &  fur  les  mêmes  pré- 
textes (à  la  religion  près)  que  fit  de- 
puis le  grand  Condé  ^  du  mcme  noiu 
de  Louis  _,  dans  \ts  guerres  de  la  Fron- 
de. Le  prince  &  l'amiral  donnent  la  ba-  ^ 
taille  de-  S.-£>enis  ,  contre  le  connéra-  Bataille  de 
hle,  qui  y  eft  blelTé  à  mort  à  l  âge  de  pjus  ^'  "^^J"' 
de  quatre-vingts  ans,  homme  intrépide  à 
la  cour ,  comme  dans  les  armées ,  plein 
de  grandes  vertus  ôc  de  défauts ,  gêné- 
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I 

= — • ■'  rai  malheureux  ,  efprir  auftère  ,  difEci- 

Ch.  CLxxi.  Je,  opiniâtre,  mais  honnête-homme, 
ôc  penllint  avec  grandeur.  C'eft  lui  qui 
répondit  à  Ton  confclfeur  :  Penfe:^-vous 
que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans  pour 
ne  pas  favolr  mourir  un  quart- d'heure  ? 
On  porta  fon  effigie  en  cire,  comme 
celle  des  rois,  à  Notre-Dame,  èc  les 
cours  Tupérienres  aHiftèrcnt  à  Ton  fer- 
vice  ,  par  ordre  de  la  cour  :  honneur 
,dont  l'ufage  dépend  ,  comme  prefque 
tout  5  de  la  volonté  des  rois  &  ào-S  cir- 
confiances  des  rems. 
Armée  caivi-  Cette  bataille  de  S,-Denis  fur  in- 
niite  fc  corii-  décjfe  ,  3c  la  France  n'en  fut  que  plus 
rlïïr  T'  malheureufc.  Tamiral  de  Coli^ni  , 
i€  unique.  1  nomme  de  Ion  tcms  le  plus  recond 
en  reliburces  ,  fait  venir  du  Palatinat 
près  de  dix  mille  Allemans,  fans  avoir  A 
de  quoi  les  payer.  On  vit  alors  ce  que  " 
peut  le  fanatifme  fortiiié  de  l'efprit  de 
parti.  L'armée  de  l'amiral  fe  cottifi  - 
pour  foudoyer  l'armée  Palatine.  Tout 
le  royaume  eft  ravagé.  Ce  n'efi:  pas  une 
guerre  dans  laquelle  unç.  puiffance  al- 
lemble  fes  forces  contre  une  autre  ,  &c 
ell;  vidorieufe  ou  détruite  :  ce  font  au- 
ranr  de  guerres  qu'il  y  a  de  villes  \  ce 
font  les  citoyens ,  les  parens  acharnés 
par-tout  les  uns  contre  les  autres  :  k 
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catholique ,  le  proteflant ,  rindifférent ,  ■• 

le  prcrre  ,  le  bourgeois  n'eft  pas  en  iùre-  Ch.  clxxi. 
xé  dans  (on  lit:  on  abandonne  la  cul-  i^^s, 
ture  des  terres ,  ou  on  les  laboure  le 
fabre  à  la  main.  On  fait  encore  une 
paix  forcée  :  mais  chaque  paix  n'eft 
qu'une  guerre  fourde  ,  &  tous  les  jours 
font  marques  par  des  meurtres  ôc  par 
des  ailaffinats. 

Bientôt  la  guerre  fe  frit  ouverte- 
ment. C'eft  alors  que  la  Rochelle  de- 
vint le  centre  &  le  principal  fiége  du 
parti  réformé  ,  la  Genève  de  la  France. 
Cette  ville  aflez  avantageufcment  htuée 
fur  le  bord  de  la  mer,  pour  devenir  une 
république  Horilfante ,  l'était  déjà  à  plu- 
fieurs  égards  -,  car  ayant  appartenu  aux 
rois  d'Angleterre  ,  depuis  le  mariage 
û'É/eonor  de  Guïenne  ,  avec  Henri  II y 
qWq  s'était  donnée  au  roi  de  France  , 
Charles  V ->  à  condition  qu'elle  aurait 
droit  de  battre ,  en  (on  propre  nom ,  de 
la  monnoie  d'argent ,  &  que  fes  mai- 
res &  fes  échevins  feraient  réputés  no- 
bles :  beaucoup  d'autres  privilèges ,  &■ 
un  commerce  aifez  étendu,  la  rendaient 
afTez  puiflante  ,  &  elle  le  fut  jafqu'au 
tems  du  cardinal  de  Blckelïeu,  La  reine 
Elisabeth  la  favoriiait.  Elle  dominait 
filors  fur  l'A  uni  s ,  la  Saintonge ,  ^  TAei- 
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'  '  '  goumois  j  où  fe  donna  la  célèbre  ba- 

ch.  clîxi.  t^-iille  Je  Jarnac. 

Bataille  de      Le  diic  d' An jou ,  dcpuî S  ^^/2ri ///, 
Jarnac.  ^  j^  ^  a^^  ^^  Tarmée  royale ,  avait  le  nom 

^Lél!"     ^^  générai  ;  le  maréchal  de  Tavannes 
Tétait  en  cflféti   il  fur  vainqueur.  Le 
prince  Louis  de  Conde  fut  tué  ,  ou  plu- 
tôt affafliné  ,  après  fa  défaite  ,  par  Mon- 
tefquïou  y  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou.  Colignï  j  qu'on  nomme  tou- 
jours l^ amiral ,  quoiqu'il  ne  le  fut  plus  , 
ralfembla  les  débris  de  Tarmée  vaincue, 
^  rendit  la  vidloire  des  royaliftes  inu- 
tile. La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d' Al- 
hrcîy  veuve  du  faible  Antoine^  prélenta 
ion  fils  à  l'armée,  le  fit  reconnaître  chef 
du  parti  ;  de  forte  que  lienri  IV ^  le 
meilleur  des  rois  de  France,  fut,ainli 
qnie  le  bon  roi  Louis  XIL ,   rebelle, 
avant  que  de  régner.  L'amiral  Coligni 
fut  le  chef  véritable  <Sc  du  parti  &:  de 
l'armée  ,  &  fervit  de  père  à  Henri  IVy 
ôc  aux  princes  de  la  maifon  de  Conde\ 
'  Il  foutient  feul  le  poids  de  cette  caufe 
malheureufe  ,  manquant  d'argent ,  & 
cependant  ayant  des  troupes  -,  trouvant 
l'art  d'obtenir  des  fecours  Allemans  , 
fans  pouvoir  les  acheter  ;  vaincu  encore 
à  la  journée  de  Moncontour  dans  le 
Poitou ,  par  l'armée  du  duc  d'Anjou , 
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ôz  réparant  toujours  les  ruines  de  Ion  ■*- 

parti.  ^      Ch.clxxi. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  manière 
uniforme  de  combattre.  L'infanterie 
Allemande  ôc  Suiile  ne  Ce  fervait  que  de 
longues  piques  ^  la  Françai(e  employait 
plus  ordinairement  des  arquebuiesavec 
de  courtes  hallebardes  :  la  cavalerie  Al- 
lemande Ce  iervait  de  piftolets  ;  la  Fran- 
çaifc  ne  combattait  guères  qu'avec  la 
lance.  On  entremêlait  fouvent  les  ba- 
taillons ôc  les  efcadrons.  Les  plus  for- 
tes armées  n'allaient  pas  alors  à  vingt 
mille  hommes  :  on  n'avait  pas  de  quoi 
en  payer  davantage.  Mille  petits  com- 
bats fuivirent  la  bataille  de  Moncon- 
tour  dans  toutes  les  provinces. 

Enfin  au  milieu  de  tant  de  défola- 
tions  5  une  nouvelle  paix  femble  faire 
refpirer  la  France;  mais  cette  paix  ne  1^7©» 
fait  que  la  préparation  de  la  S,-Bar- 
thelemi.  Cette  afrreufe  journée  fut  mé- 
ditée 5  &  préparée  pendant  deux  an- 
nées. On  a  peine  à  concevoir  comment 
une  femme  telle  que  Catherine  de  Mé- 
diàs  y  élevée  dans  les  plaiiirs  ,  de  à  qui 
îe  parti  huguenot  était  celui  qui  lui  fai- 
sait le  moins  d'ombrage  ,  put  prendre 
une  réfolution  Ci  barbare.  Cette  hor- 
reur étoruie  encore  davantage  dans  un 
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L-jJ-j.^:z^zz  roi  de  vingt  ans.  La  fadion  des  Gui/es 
Ciî.  CLXxi.  eut  beaucoup  de  part  à  l'entrcpriic. 
Deux  Italiens  ,  depuis  cardinaux  ,  Bi- 
ragus  ôc  Rets  y  diïpofèrent  les  efprirs. 
On  fe  faifait  un  grand  honneur  alors 
des  maximes  de  Machiavel ^  de  fur-tout 
de  celle  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime 
à  demi.  La  maxime  ,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais commettre  de  crimes ,  eût  été  mê- 
me plus  politique  j  mais  les  mœurs 
étaient  devenues  féroces  par  les  guerres 
civiles  ,  malgré  les  fctes  ôc  les  plaifirs 
que  Catherine  de  Médias  entretenait 
toujours  à  la  cour.  Ce  mélange  de  ga- 
^  lanterie  &  de  fureurs,  de  voluptés  6c 

de  carnage ,  forme  le  plus  bizarre  ta- 
bleau 5  où  les  contradictions  de  Fef- 
pècc  humaine  fe  foient  jamais  peintes. 
Charles  IX ,  qui  n'était  point  du  tout 
guerrier  ,  était  d'un  tempérament  fan- 
guinaire  \  &,  quoiqu'il  eût  des  maitref- 
f  ers  5  fon  cœur  était  atroce.  C'cfl:  le  pre- 
mier roi  qui  air  confpiré  contre  (ç,s  fu- 
'  jets.  La  trame  fut  ourdie  avec  une  dif- 
funulation  aufïi  profonde  que  l'aétion 
était  horrible.  Une  feule  chofe  aurait 
pu  donner  quelque  foupçon  \  c'efl:  qu'un 
jour  que  le  roi  s'amufant  à  chaifer  àt^ 
lapins  dans  un  clapier  :  Faites-les  moi 
tousfortirj  dit-il  ^  afin  que  fayc  le  plai- 
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J7r  de  les  tuer  tous,  Aulîi  un   gentil-  ■ 
homme  du  parti  de  Coligri  quitta  Pa-  C"-  CLXXi. 
ris  5  &  lui  dit ,  en  prenant  congé  de  lui  : 
Je  m'enfuis ,  parce  qu'on  nous  fait  trop 
de  carejjes. 

L'Europe  ne  fait  que  trop  comment 
Charles  IX  maria  la  fœur  à  Jîenrï  de 
Navarre  _,  pour  le  faire  donner  dans  le 
piège  -,  par  quels  fermens  il  le  lailura  , 
^c  avec  quelle  rage  s'exécutèrent  ç,\\'vi\\ 
ces  malfacres  projettes  pendant  deux  an-  La  5'..B<r- 
nées.  Le  père  Daniel  dit ,  que  Charles  '^^^^'"^* 
IX  joua  bien  la  comédie,  quïl  fit  par-  mj^» 
faitement  fon  perfonnage.  Je  ne  répé- 
terai point  ce  que  tout  le  monde  fait 
de  cette  tragédie  abominable  :  une  moi- 
tié de  la  nation  égorgeant  l'autre ,  le 
poignard  &  le  crucifix  en  main  \  le  roi 
lui-même  tirant  d'une  arquebufe ,  fur 
les  mnlheureux  qui  fuyaient.  Je  remar- 
querai feulement  quelques  particulari- 
tés -,  la  première,  c'efl:  que,  li  on  en  croit 
le  duc  de  Sulli^  ôc  Thiftorien  Matthieu, 
d<:  tant  d'autres  ,  Henri  IV  leur  avait 
fouvent  raconté  que  j,  jouant  aux  dés 
avec  le  duc  à'Alencon  &  le  duc  de 
Guife  j  quelques  jours  avant  la  S.-Bar- 
thelemi  _,  ils  virent  deux  fois  des  ta- 
ches de  fang  fur  les  dés ,  &  qu'ils  aban- 
donnèrent le  jeu  ,  faiiis  d'épouvante.  _ 
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■  Le  jéfuite  Daniel ^  qui  a  recueuilli  ce 
Ch.clxxj.  fait,  devait  favoir  allez  de  phydque  , 
pour  ne  pas  ignorer  que  les  points  noirs, 
quand  ils  font  un  angle  donné  avec  les 
rayons  du  foleil ,  paraiifent  rouges  *, 
c'eft:  ce  que  tout  homme  peut  éprou- 
ver en  lifant  \  ôc  voilà  à  quoi  le  ré- 
duifent  tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  cer- 
tes dans  toute  cette  adtion  d'autre  pro- 
dige que  cette  fureur  religieufe ,  qui 
changeait  en  betes  féroces  ,  une  nation 

qu'on   a  vu  fouvent  Ci  douce ,   ëc  d 

Il  \ 
egere. 

Le  jéfuite  Daniel  réphe  encore  que, 

lorfqu'on  eut  pend»  le  cadavre  de  Coli- 

gni  au  gibet  de  Montfaucon ,  Charles 

IX  alla  repaître  fes  yeux  de  ce  fpeéta- 

cle ,  &  dit ,  que  le  corps  d'un  ennemi 

mort  fcntaït    toujours  bon  :  il  devait 

ajouter ,   que  c'eft  un  ancien  mot  de 

Vitellïus  ^  qu^on  s'eft  avifé  d'attribuer 

à  Charles  IX,  Mais  ce  qu^on  doit  le 

plus  remarquer ,  c'eft  que  le  père  Da~ 

'  niel  veut  faire  croire  que  les  malfacres 

ne  furent  jamais  prémédités.  Il  fe  peut 

que  le  tems,  le  lieu,  la  manière,  le 

nombre  des  profcrits  n'eulfent  pas  été 

concertés  pendant  deux  années  ;  mais 

Contradic-  jj  gft  yrai  que  le  delTein  d'exterminer 

&k"  èlnuî,  ^c  P^^'^^  ^^^^^  P^^^  ^^^  long-tems.  Tout 
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ce   que  rapporte   Mènerai  ^  meilleuu  ■ 

Français  que  le  jéfuite  Daniel  ,6c  hif-  ^"'  ^^''^^^' 
torien  très-fupérieur  dans  les  cent  der- 
nières années  de  la  monarchie ,  ne  per- 
met pas  d'en  douter  -,  &:  Daniel  fe  con- 
tredit lui-même  ,  en  louant  Charles  IX 
d'avoir  bien  joué  la  comédie  j  d'avoir 
bien  fa.kfon  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes ,  l'efprit  de 
parti ,  Te  connaiirent  à  la  manière  d'é- 
crire Thiftoire.  Daniel  fe  contente  de 
dire  ,  qu'on  loua  à  Rome  le  :^è/^  du 
roi  ,  &  la  terrible  punition  quil  avait 
fait  des  hérétiques.  Baronius  dit  que 
cette  adtion  était  nécelîairc.  La  cour 
ordonna  dans  toutes  les  provinces  les 
mêmes  mallacres  qu'à  Paris  ;  mais  plu- 
iieurs  commandans  refusèrent  d'obéir. 
Un  S.-Hérem  en  Auvergne,  un  la  Guiche 
à  Màcon  ,  un  vicomte  (^Orte  à  Baion- 
ne  5  &  plufieurs  autres  écrivirent  à 
Charles  IX  la  iubftance  de  ces  paroles  : 
qu'i/j  périraient  pour  fon  fcrvice  j  mais 
quils  n  affajjineraient  perfonnc  pour 
Jbn  fervice. 

Ces  tems  étaient  fi  funcftes,  le  fanatif-      Procefïïon 
me  ou  la  terreur  dominait  tellement  les  !"T!^'/''"' 

r     '  1  1  J    r>      •  J  rendre  grâces 

eipnts^queleparJementdeParisordon-  à  dieu  des 
na  que  tous  les  ans  on  ferait  une  procef-  "^a^acra. 
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i—.  don  le  jour  de  la  S.-Bartkelcmi ,  pour 

Ch.  clxxi.  rendre  grâces  à  Dieu.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  pcnfa  bien  autrement ,  en 
écrivant,  excidat  ïlla  dies,  Laprocelîiou 
ne  fe  fit  point ,  èc  on  eut  enfin  hor- 
reur de  confacrer  la  mémoire  de  ce 
qui  devait  ctre  oublié  pour  jamais.  Mais 
dans  la  chaleur  de  Tévènement ,  la  cour 
voulut  que  le  parlement  fit  le  procès 
à  l'amiral  après  fa  mort,  &  que  l'on 
condamnât  juridiquement  deux  gentils- 
hommes de  Tes  amis  ,  Brlquemaut  ÔC 
Cavagnes,  Ils  furent  traînés  à  la  Grè- 
ve fur  la  claie  ,  avec  l'effigie  de  Co- 
lignï ,  &  exécutés.  Ce  fut  le  comble 
des  horreurs  ,  d'ajouter  à  cette  mul- 
titude d'aiîailinats  les  formes  de  la 
juftice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chofc 
de  plus  déplorable  que  la  S.-Banhe- 
hmï  y  c'eft  qu'elle  fit  naître  la  guerre 
civile  j  au  lieu  de  couper  la  racine 
des  troubles.  Les  calviniftcs  ne  pen- 
Tèrent  plus  dans  tout  le  royaume  qu'à 
vendre  chèrement  leurs  vies.  On  avait 
égorgé  environ  foixante  mille  de  leurs 
frères  en  pleine  paix  :  il  en  reftait  en- 
viron deux  millons  pour  faire  la  guerre. 
De  nouveaux  maffacres  fuivent  donc 
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de  part  Se  d'autre  ceux  de  ia  S^-Bar-  c 


thelemi.  Le  fiége  de  Sancerre  fut  mé-  C"-  clxxi, 

morablc.    Les    hiftoriens    dilent    que 

les   réformés  s'y  défendirent   comme 

les  Juifs  à  Jérufalem   contre    Titus  : 

ils  fuccombèrent   comme  eux  -,    ils  y 

éprouvèrent  les  mêmes  extrémités  :  3c 

on  rapporte  qu'un  père  ôc  une  mère 

y  mangèrent  leur  propre  fille.  On  en 

dit  autant  depuis  du  fiége  de  Paris  par 

Henri  IF. 
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Ch. 

CLXXII. 

Idée   des 
conciles. 


CHAPITRE     CLXXII. 

Sommaire  des  particularités  principales 
du  concile  de  Trente, 

C'EsT  au  milieu  de  tant  de  guerres 
de  religion  ,  ôc  de  tant  de  défaf^ 
très ,  que  le  concile  de  Trente  fut  af- 
femblé.  Ce  concile  fut  le  plus  long 
qu'on  ait  jamais  tenu  ,  &  cependant 
le  moins  orageux.  Il  ne  forma  point 
de  fchifme ,  comme  le  concile  de  Baf- 
le  \  il  n'alluma  point  de  bûchers  comme 
celui  de  Confiance  -,  il  ne  prétendit 
point  dépofer  des  empereurs  comme 
celui  de  Lyon-,  il  fe  garda  d'imiter  ce- 
lui de  Latran  ,  qui  dépouilla  le  comte 
de  Touloufe  de  l'héritage  de  Tes  pères  > 
encore  moins  celui  de  Rome ,  dans 
lequel  Grégoire  VII  alluma  l'incendie 
de  l'Europe  ,  en  ofant  dépoiréder  l'em- 
pereur Henri  IV,  Le  troifième  &  le 
quatrième  concile  de  Conftantinople , 
le  premier  &  le  fécond  de  Nicée  avaient 
été  des  champs  de  difcorde.  Le  concile 
de  Trente  fut  paiiible  ,  ou  du  moins  {^^ 
querelles  n'eurent  ni  éclat ,  ni  fuite. 
S^iL  eft  quelque  certitude  hiftorique. 
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on  la  trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  fur  ^ 


ce  concile  par  les  conren^.porains.  Le  ^lxxtî 
célèbre  Sarpi  ^  ce  défenfeur  de  la  liber- 
té Vénitienne ,  plus  connu  fous  le  nom  /  •  ■  • 
de  Fra-Paolo  j  &  le  )é(\ji\it' Palavicini  ^Frc%aoLo 
(on  antagonifte  ,  font  d'accord  dans  comparés. 
l'eirentiel  des  faits.  Il  eft  vrai  que  Pa- 
lavlcini  compte  trois  -  cent  foixante 
erreurs  dans  Fra-Paolo  ;  mais  quelles 
erreurs  ?  Il  lui  reproche  des  méprifes 
dans  les  dates  ôc  dans  les  noms.  Pa- 
îavicini  lui-même  a  été  convaincu  d'au- 
tant de  fautes  que  Ton  adverfldre  *,  Se 
quand  il  a  raifon  contre  lui ,  ce  n'effc 
pas  la  peine  d''avoir  raifon.  Qu'impor|£ 
qu'une  lettre  inutile  de  Z/o/z  Xaît  été 
écrite  en  1 5 1 6  ou  17?  que  le  nonce  Ar- 
cimboldo  y  qui  vendit  tant  d'indulgen- 
ces dans  le  Nord  ,  fût  le  fîls  d'un  mar- 
chand Milanais  ,  ou  d'un  Génois  î  Ce 
qui  importe  ,  c'eft  qu'il  ait  fait  trafic 
d'indulgences.  On  fe  foucie  peu  que 
le  cardinal  Manïnujius  ait  été  moine  ^    ' 

de  S.-Bafih  j  ou  hermite  de  S,-Paul  ; 
mais  on  s'intérede  à  (avoir  fi  ce  défen- 
feur de  la  Tranlîlvanie  contre  lesTurcs^ 
fut  alfaffiné  par  les  ordres  de  Ferdi- 
nand  I  ^  frère  de  Charles  V»  Enfin  , 
Sarpi  3c  Palavicini  ont  tous  deux  dit 
la  vérité  d'une  manière  différente  j  l'un 
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y— ""■"^^  en  homme  libre  ,  défenfeur  d'un  fénat 
Ch.        libre ,  l'autre  en  jcfuite  qui  voulait  être 
CLXXii.     cardinal. 

Des  Tan  ij'33  ^  Charles  V  propofa 
la  eonvocation  de  ce  concile  au  pape 
Clément  VII 3  qui,  encore  effrayé  du 
faccagement  de  Rome  &  de  fa  prifon  , 
craignant  que  le  prétexte  de  fa  bâtardi- 
fe  n'enhardit  un  concile  à  le  dépofer , 
éluda  cette  propolition  ,  fans  ofer  refu- 
fer  l'empereur.  Le  roi  de  France ,  Fran- 
çois I ,  propcfa  Genève  pour  le  lieu  de 
i'afîemblce ,  précifément  dans  le  tems 
qu'on  commençait  à  prêcher  la  réfor- 
ine  dans  cette  ville.  Il  efl:  bien  probable 
que  ,  Il  le  concile  (e  fût  tenu  à  Genève, 
le  parti  des  réformés  y  eût  beaucoup 
perdu. 
O'  f  tîen-  Pexdant  qu'on  diffère  ,  les  protcf- 
dra  le  con-  tans  d'Allemagne  demandent  un  con- 
^^'^^'  cile  national ,  &  fe  fondent  dans  leur 

réponfe  au  légat  Contarïnï  j  fur  ces  pa- 
,  rôles  expreffes  :  Quand  deux  ou  trois 
feront  affemhlés  en  mon  nom  ^  je  ferai 
au  milieu  d'eux.  On  leur  accorde  que 
cet  article  eft  certain  \  mais  que,  fi  dans 
cent  mille  endroits  de  la  terre  j  deux 
ou  trois  perfonnes  font  aiïemblées  en 
ce  nom  ,  cela  pourrait  produire  cent 
mille  conciles  3  &  cent  mille  confer- 
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iîons  de  foi  difiérentes.  Eh  ce  cas,  il  n\ 
aurait  eu  jamais  de  réunion  ,  mais  aufli     ^^<^^- 
il  n'y  eût  jamais  eu  de  guerre  civile. 

Le  pape  Paul  III j  Farnèfe  ^  pro- 
pofe  Vicence  ;  mais  les  Vénitiens  ré- 
pondent que  le  divan  de  Conftantino- 
pie  prendrait  trop  d'ombrage  d\ine  ai- 
Icmblée  de  Chrétiens  dans  le  territoire 
de  Venife.  Il  propofe  Mantouej  mais 
le  feigneur  de  cette  ville  craint  d'y 
voir  une  garnilon  étrangère  \  ennn  il 
fe  décide  pour  la  ville  de  Trente ,  vou- 
lant complaire  à  l'empereur,  dont  il 
avait  très-grand  befoin;  car  il  efpé- 
rait  alors  obtenir  Tinvertiture  du  Mi- 
lanais, pour  Ton  bâtard  Pierre  Farne- 
fe  y  auquel  il  donna  depuis  Parme  & 
Plaifance. 

Le  concile  eft  enfin  convoqué  par  1545, 
une  bulle  àç:  l'autorité  du  Père^  du  Fils^ 
du  S.-EJprit  j  des  apôtres  Pierre  & 
Paul  j  laquel/e  -autorité  le  pape  exerce 
en  terre  :  priant  l'empereur  ,  le  roi  de 
France ,  &  les  autres  princes  de  venir 
au  concile.  Charles  i^' témoigne  Ton  in- 
dignation ,  de  ce  qu'on  oie  mettre  un 
roi  à  coiè  de  lui ,  &c  iur-tout  un  roi 
allié  des  Mufulmans ,  après  tous  les 
fervices  rendus  par  l'empereur  à  l'Egli- 
fe.  Il  oubliait  le  pillage  de  Rome. 
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■  Le  pape  Paul  III  ^  voulant  donner 

CLXXii.     l'inveftiture  de  Parme  ôc  Plaifance  à 

,  ,,    Ton  birard,  croyait  alors  avoir  befoin 

Bonne  bulle     ,       /-  i       t-'  •       »     T^  •      • 

de  Paulin,  du  iecours  de  rrancois  I.  Pour  inti- 
mider l'empereur ,  preifé  ,  à  la  fois ,  par 
les  Turcs  Se  par  les  proteftans ,  il  me- 
nace Char/es  V  du  fort  de  Dathan  ^ 
Coré  Se  Abiron  _,  s'il  s'oppofe  à  l'in- 
vefliture  de  Parme  \  ajoutant  que  les 
Juifs  font  dlfperfcs  pour  avoir  fupplicié 
le  maître  _,  Se  que  les  Grecs  font  affef- 
yis  pour  avoir  bravé  le  vicaire, 

ApPvES  bien  des  intrigues  ,  l'empe- 
reur Se  le  pape  fe  réconcilient.  Char- 
les permet  que  le  birard  du  pape  rè- 
gne  à  Parme  i   Se    Paul  envoie  trois 
légats  pour  ouvrit  à  Trente  le  concile 
qu'il  doit  diriger  à  Rome.  Ces  légats 
ont  un  chiïfre  avec  le  pape  -,  c'était 
une  invention  alors  très-peu  commu- 
ne 5  Se  dont  les  Italiens  fe  fervirent  les 
premiers. 
Quatre  aHs      Les  légits  Se  l'archevcquc  de  Trente 
d'iniiiynce  commencent  par  accorder  trois  ans  Se 
ojcuvitou.     ^^^^^  foixanre  jours  de  délivrance   du 
purgatoire  à    quiconque   fe   trouvera 
dans  la  ville ,  à  l'ouverture  du  concile. 
iHî'  Le  pape  défend  par  une  bulle ,  qu'au- 

cun prélat  comparaifTe  par  procureur, 
Se  aulÏÏ-tot  les  procureurs  de  rarchevê- 
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que  de  Mayence  arrivent  ôc  font  bien 
reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les  évé- 
ques  princes  d'Allemagne  ,  qu'on  avait 
tant  d'intérêt  de  ménager. 

Paul    III  invertit  enfin   Ton  fils      Août.  . 
Pierre-Louis  Farnèfe,  du  duché  de  Par- 
me (3c  dePlaifance,  avec  la  connivence 
de  Charles-Quint  j  ôc  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  lermon  de     Plaifantrcr» 

i>/    A  1      T»'  /^  '\  mon  à  l'ou- 

leveque  de  Bitonto.  Ce  prélat  prouve  yerture  du 
qu'un  concile  était  nécellàire ,  premiè-  concile, 
rement  f*  parce  que  plufieurs  conciles 
ont  dépofé  des  rois  de  des  empereurs  j 
fecondement,  parce  que  dans  Y  Enéide 
Jupiter z'Xzmhl^.  le  confeil  des  Dieux, 
Il  dit  qu'à  la  création  de  Thomme ,  (3c 
à  la  tour  de  Babel ,  Dieu  s'y  prit  en 
forme  de  concile ,  6c  que  tous  les  pré- 
lats doivent  fe  rendre  à  Trente  com- 
me dans  le  cheval  de  Troye  :  enfin 
que  la  porte  du  concile  &C  du  para- 
dis eft  la  même  ;  l'eau  vive  en  dé- 
coule 5  les  pères  doivent  en  arrofer 
leurs  cœurs ,  comme  des  terres  fc- 

>  ches  ;  faute  de  quoi ,  le  S.-Efprit  leur 

>  ouvrira  la  bouche  comme  à  Balaani 

>  ôc  à  Caïphe  ». 

Un  tel  difcours  femble  réfuter  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  rcnailîàncc 
des  lettres  en  Italie.  Mais  cet  éyêque 
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l.  =  de  Bitonto  était  un  moine  du  Mila- 

Ch.  nais  j  un  Florentin  ,  un  Romain ,  un 
CLXXII.  ^i^^g  ^^3  ^^/TZi^o  &  des  C^:^;^  ^  n'eût 
point  parlé  ainfi.  Il  faut  fonger  que  le 
bon  goût  établi  dans  pluiieurs  villes  ne 
s'efl:  jamais  étendu  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 
1^46.  La  première  chofe  qui  fut  ordon- 

née par  le  concile  ,  c'eft  que  les  pré- 
lats fulfent  toujours  revêtus  de  l'habit 
de  leur  profelîîon.  La  coutume  était 
alors  de  s  habiller  en  féculiers  ,  excepte 
quand  ils  officiaient. 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  con- 
cile ,  ôc  la  plupart  des  évéques  des 
grands  lièges ,  menaient  avec  eux  des 
théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  Il 
y  avait  aulîi  des  théologiens  employés 
par  le  pape. 

Premières         PRESQUE  tOUS  CCS  théoIogieUS  étaient 

difputcs  au  ^3^^  jç  l'Ordre  de  .S*.  François,  ou  de 
celui  de  <S'.  Dominique,  Ces  moines 
difpurcrent  fur  le  péché  originel ,  mal- 
gré les  ambalfadeurs  de  Tempereur  , 
qui  réclamaienr  en  vain  contre  ces  dif- 
putes  5  regardées  par  eux  comme  inu- 
tiles. Ces  moines  entamèrent  la  grande 
queftion ,  li  la  Vierge  ,  mère  de  Jésus- 
Christ  ,  naquit  foumile  au  péché  d'A- 
dam r*  Les  dominicains ,  ennemis  des 
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francifcains  foutinrent  toujours   avec  J 

S,  Thomas  ,  qu'elle  fut  conçue  dans  le     clxxii. 
péché.  La  difpute  fut  vive  ôc  longue,     ^onne  dé? 
Se  le  concile  ne  la  termina  qu'en  fta-  ciilon, 
tuant  qu'on  ne  comprenait  pas  la  Vierge 
d:ms  le  péché  originel  commun  à  tous 
les  hommes ,  mais  auili  qu'on  ne  Ten 
exceptait  pas. 

DuPRATy  évêque  de  Clermont , 
demande  enluite  qu^on  prie  Dieu  pour 
le  roi  de  France  ,  comme  pour  l'empe- 
reur j  puifque  ce  roi  a  été  invité  au 
concile  ;  mais  il  eit  refufé ,  fous  pré- 
texte qu'il  aurait  fallu  prier  auiîî  pour 
les  autres  rois  ,  de  qu'on  aurait  indit- 
pofe  ceux  qu'on  eût  nommés  les  der- 
niers. Leurs  rangs  n'étaient  plus  réglés 
comme  autrefois. 

Pierre  d'Anes  arrive  en  qualité  iH^. 
d'ambalîadeur  de  France.  C'eft  alors 
que  5  dans  une  des  congrégations  ,  il  hz 
cette  fameufe  réponfe  a  un  évêque  Ita- 
lien, qui  dit,  après  l'avoir  entendu  ha- 
'  ranguer ,  Vraiment  ce  coq  chante  bien,  ^^f"-^ 
Les  mots  de  coq  ôc  de  Français  ,  figni- 
fient  la  même  chofe  dans  la  langue  la- 
tine dont  fe  fervait  cet  évêque.  D'Anes 
répondit  à  ce  froid  jeu  de  mots  :  "  Plût 
»'  à  Diiu  que  Pierre  fe  repentît  au  chant 
i>  du  coq  ! 


canuc? 
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III  C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de 

Ch.        Don  Banhelcmi  des  Martyrs^  primat 

CLXXii.     ^^e  Portugal,  qui ,  en  parlant  de  la  né- 

celîité  d'une  réformation  ,-  dit  :  »>  Les 

w  très-illuftres  cardinaux  doivent  être 

»  trcs-illuftremenc  réformés. 

Les  évéques  cédaient  avec  peine  aux 
cardinaux  qu'ils  ne  comptaient  pas  dans 
la  hiérarchie  de  l'Églife  \  Ôc  les  cardi- 
neux  alors  ne  prenaient  point  le  titre 
d'Emincnce  _,  qu'ils  ne  fc  font  donne 
que  fous  Urbain  VlII.  On  peut  encore 
obferver.  que  tous  les  pères  &  les  théo- 
logiens du  concile  parlaient  en  latin 
dans  les  felîîons  \  mais  ils  avaient  quel- 
que peine  à  s'entendre  les  uns  les  au- 
tres -,  un  Polonais  ,  un  Anglais ,  un 
Alleman  ,  un  Français  ,  un  Italien  ^ 
prononçant  tous  d'une  manière  très- 
diîférentc. 
\K^c.  ^^E  ^^s  P^^^  importantes  queftions 

Queftbn  fur  qui  furent  agitées  ,  fut  celle  de  la  refi- 
la uiidciîce.  jjçpce  3c  de  l'établi  (fement  àts  évêques 
de  droit  divin,  Prefque  tous  les  pré- 
lats 5  excepté  ceux  d'Italie ,  attachés 
particulièrement  aupape,  s'obftinèrent 
toujours  à  vouloir  qu'on  décidât  que 
leur  inftitution  était  divine  -,  préten- 
dant que ,  fi  elle  ne  l'était  pas  y  ils  ne  fe 
voyaient  pas  en  droit  de  condamner 

les 
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ks  proteftans.  Mais  auilî  en  recevant  ■  -■ ^ 

leurs  bulles  du  pape  ,  comment  pou-        ^^ 
vaient-ils  être  établis  purement  de  droit        ^ 
divin  ?  Si  le  concile  conftatait  ce  droic , 
le  pape  n'était  qu'un  évéque  comme 
eux.  Sa  chaire  était  la  première  dans 
TÉglife  Latine,  mais  non  le  principe  des 
autres  chaires  ;  elle  perdait  Ton  autori- 
té ;  Se  cette  quertion ,  qui  d'abord  fera- 
blait  purement  théologique,  tenait,  en 
effet,   à  la  politique  la  plus  délicate. 
Elle  fut  Icng-tems  débattue  a\^ec  élo^ 
quence  ,  &  aucun  des  papes  fous  qui  fe 
tint  ce  long  concile  ,  ne  louffrit  qu'elle 
fut  décidée. 
'  Les  matières  de  la  prédedination  Se    Deîagmcej 
de  la  grâce  furent  long-tems   agitées,  f^f'^'^'^' 
Les  décrets  furent  formés.  Dominique 
de  Soto i  théologien  dans  ce  concile, 
expliqua  ces  décrets  en  faveur  de  1  opi- 
nion àts  dominicains ,  en  trois  volu- 
mes in-fouo  ;  mais  frère  André  Vé^a. 
les  expliqua  en  quinze  tomes ,  à  l'avan- 
tage des  cordeliers. 

La  doclrrine  des  fept  facremens  fut. 
enfuire  examinée  long-tems  avec  atten- 
tion ,  &  n^excita  aucune  difpute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine 
telle  qu  elle  eil:  reçue  par  toute  l'Éghfe       1^47; 
Latine  ,  on  palla  à  la  pbralité  des  bé* 

H.  U.  Tome  FL  O 
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néhces ,  article  plus  épineux.  Pludeurs 
CLxxn     ^^^^  réclament  contre  l^abus  introduit 
^  *    dès  long-tcms  de  tant  de  prélatures  ac- 

Pluralite  des  ]  '        j  1  ^  •  r^ 

bénéfices-  dé-  cumulecs  dans  les  mêmes  mams.  On 
lïeat,  renouvelle  les  plaintes  faites  du  tems 

de  Clément  VII y  qui  donna  en  ij"34 
au  cardinal  Hippolite  (on  neveu ,  la 
jouilfance  de  tous  les  bénéfices  de  la 
terre  vacans  pendant  fix  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  (e  réferver 
la  décifion  de  cette  queftionj  mais  les 
pères  décrètent  qu'on  ne  peut  poifédec 
deux  évcchésà  la  fois.  Ils  ftatuent  pour- 
tant qu'on  le  peut  avec  une  dirpenfe  de 
Rome  ,  &  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais 
refulé  aux  prélats  Allemans  \  ainfi  il 
Cil  arrive  quun  curé  ne  jouit  jamais  de 
deux  paroilfes  de  cent  écus  chacune  , 
6c  qu^un  prélat  pofscde  des  évcchés  de 
pluiieurs  millions.  Il  était  de  l'intércc 
de  tous  les  princes  &  de  tous  les  peu- 
ples ,  de  déraciner  cet  abus ,  il  elî  ce- 
'  pendant  autorité. 
Concile  Cet    article  ayant  mis  quelque  ai- 

traus^éré   à    gijg.ji;  ci^ns  les  cfprits  j  Paul  III  tranf- 
o  ogiie.        ^^^^  j^  concile  de  Trente  à  Bologne,  lous 
prétexte  des  maladies  qui  régnaient  à 

Fils  du  ■>  c  Trente. 

affaiTmé  Tfi^       PENDANT  Ics  dcux  premières  felîîons 
quelle  fuite,    (l^  çonclle  à  Bologne ,  le  bâtard  du  pape 
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Pierre-Louis  Farnèfe ^  duc  de  Parme, 
devenu  infupportable  par  l'infolence  de 
Tes  débauches  «S<:  de  Tes  rapines,  eil:  aiîaf- 
finé  dans  î'iaitance,  ainii  que  Cofmc  de 
Médicis  l'avait  été  auparavant  dans  Flo- 
rence ,  &  Julien  avant  ce  Cofme  ^  &  le 
duc  Galéas  à  Milan ,  &  tant  d  autres 
princes  nouveaux.  Il  n'eft  pas  prouvé 
que  Charles- Quint  eût  part  à  ce  meur- 
tre ,  mais  il  en  recueuillit  le  huit 
dès  le  lendemain  \  ôc  le  gouverneur 
de  Milan  fe  faiiit  de  Plaifance  au  nom 
de  Tempereur. 

On  peur  juger  ii  cet  airaflinac  ôc  M45. 
cette  promiitude  à  pnver  le  pape  de 
la  ville  de  Plaifance  ,  mirent  des  dif- 
fenfions  entre  l'empereur  ôc  Paul  III. 
Ces  querelles  inHuaient  lur  le  concile  i 
le  peu  d'évéques  impériaux  reRés  à 
Trente  ,  ne  voulaient  point  reconnaître 
les  pères  de  Bologne.  > 

C'est  dans  le  tems  de  ces  divifîons _, 
que  Charles  -  Quint  ayant  vaincu  les 
princes  proteftans  dans  la  céicbie  ba- 
taille de  Mulbcrg  en  IJ47  ,  &  mar- 
chant de  iuccès  en  fuccès ,  méconrenc 
du  pape  ,  n'eipérant  plus  rien  d'un  con- 
cile divifé  ,  ambitionne  la  Lloire  de 
faire  ce  que  n'avait  pu  ce  concile  ,  de 
réunir ,  du  moins  pour  un  tems ,  les 
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===  catholiques  Se  les  protcftans  d'Allcma- 
ch.  ene.  Il  fait  travailler  des  théoloeiens 
de  tous  les  partis  ;  il  fait  publier  fon 
i/ihaltj  fon  intérim  ^  profelfion  de  foi 
pallagcre  en  attendant  mieux.  Ce  n'érait 
point  ie  déclarer  chef  de  TÉglife,  com- 
me le  roi  d'Angleterre  Henri  VIÎI  y 
mais  c'eût  été  Tctre  en  effet ,  h  les  Al- 
lemans  avaient  eu  autant  de  docilité 
que  les  Anglais.  \ 

Intérim.  Le  fondement  de  cette  formule  de 
Xïnttrim^  eft  la  dodtrinc  romaine ,  mais 
mitigée  ,  &  expliquée  en  termes  qui 
peuvent  ne  point  choquer  les  réforma- 
teurs. On  permet  aux  peuples  le  vin 
dans  la  communion  ;  on  permet  aux 
prctres  le  mariage.  Il  y  avait  de  quoi 
contenter  tout  le  monde  ,  li  l'efprit  de 
divifion  pouvait  jamais  être  content  : 

1548.  mais  ni  les  catholiques  ,  ni  les  protef- 
tans  ne  furent  fatisfaits.  Paul  Illy  qui 
pouvait  éclc'.ter  contre  cette  entreprife , 
,  garda  le  fiience.  Il  prévoyait  qu'elle 
tomberait  d'elle-même:  6c  s'il  ofait  fe 
fçrvir  des  armes- des  Grégoire  VII  Se 
^ç.^  Innocent  IV  contre  l'empereur  , 
l'exemple  de  l'Angleterre  Se  le  pouvoir 
de  Charles  le  faifaient  trembler. 

D'autres    intérêts,    plus    prcfTans 
parce  qu'ils  font  particuliers ,  troublent 
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la  vie  du  pape.  L'affaire  de  Parme  ôc  de 
Plaifance  était  des  plus  épineufes  ôc  des 
plus  bizarres.  Charles-Quint ,  comme 
mairre  de  la  Lombardie  ,  vient  de  réu- 
nir Fiai  lance  a  ce  domaine  :,  Se  peut  y 
réunir  Parme. 

Le  pape,  de  Ton  coté,  veut  réunir  Par-  .  Affaires  ré- 
me  à  TÉtat  éccléhalHque ,  êc  donner 
mi  équivalent  à  Ton  petit-fîls  Octave 
Farnèfe.  Ce  prince  a  époulé  une  bâ- 
tarde de  Charles-Quint  qui  lui  ravit 
Plaifance  ;  il  eft  petit-fils  du  pape  ,  qui 
veut  le  priver  de  Parme  \  perfécuté  à 
la  fois  par  (ts  deux  grands-pères ,  il 
prend  le  parti  d'implorer  le  fecburs  de 
la  France  ,  &  de  réfifter  au  pape  fon 
aïeul.  Ainfi  dans  le  concile  de  Trente 
c'eil:  l'incontinence  du  pape  &  de  l'em- 
pereur qui  forme  la  querelle  la  plus 
importante.  Ce  font  leurs  bâtards  qui 
produifent  les  plus  violentes  intrigues  , 
tandis  que  des  moines  théologiens  ar- 
gumentent. Ce  pontife  meurt  faifi  de 
douleur  ,  comme  prefque  tous  les  fou- 
verains ,  au  milieu  des  troubles  qu'ils 
ont  excités ,  6c  qu'ils  ne  voient  point 
finir.  De  grands  reproches ,  &z  peut- 
être  beaucoup  de  calomnies  tlétriirenc 
fa  mémoire. 

Jea^  DEL  Monté  „  Jules  III ^  e(l 
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élu  ,  &  confent  à  rétablir  le  concile  à 

CLXXii      ^  ^'^'^'^^  '•>  ^'^^^^^  ^^'  querelle  de  Parme  tra- 
verfe  toujours  le  concile.  Qclave  Far- 
■i^r^\l^lç^^\\ç  nefe ^Qï(\9it  à  ne  point  rendre  Parme 
ae Parme  tra-  à  Tiiglife  ;    CharUs-Quïnt  s''obn-ine   à 
vcife  tou       gardci*  rbifance,,  malgré  \ç.s  pleurs  de 
lîle^  ^    *^"'  f^  ^^°  Marguerite  ^  épcnife  à' Octave  ; 
une  autre  bâtarde  fc  jette  à  la  traverfe 
Se  attire  lu  guerre  en   Italie  ;  c'efl:   la 
femme  d'un  frère  d'Qciave  j  hlle  du  roi 
de  France  Henn  II,  &  de  la  Duchelle  de 
Valentinois  ;  elle  obtient  aifément  que 
Henri,  fon  père  fe  mêle  de  la  querelle. 
Ce  roi  protège  donc  les  Farnefes  con- 
tre l'empereur  &  le  pape,  &  celui  qui 
fait   brûler  les  protedans  en  France  y 
s'oppc'fe  à  la  tenue  d'un  concile  contre 
les  protellans. 
Le  roi  très-      TANDIS  quc  le  l'oi  très-chrétien  fe 
ehrcrien  con-  déckre  coutre    le    concilc  j    quelques 
princes    proteflans  y    envoient   leurs 
ambalFadeurs  ,  comme  Maurice  ,  nou- 
veau duc  de  Saxe  ,  un  duc  de  Virtem- 
berg  5  3c  cnfuite  l'elecflreur  de  Brande- 
bourg v  niais  CCS  miniiires,  peu  fatis- 
'faits  ,  s'en  retournent  bientôt.  Le  roi 
de  France  y  envoie  aufli  un  amballa- 
deur ,  Jacques  Amiot  _,  plus  connu  par 
fa  naïve  tradudtion  de  Plutarque  ^  que 
par  cette  amballade  j  mais  il  n'arrive 
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que  pour  protefter  contre  l'airemblée. 

Cependant  deux  électeurs,  Mayence 
&c  Trêves  ,  prennent  féance  au-deilous 
des  légats  :  deux  cardinaux  légats  ,  deux  ^^ 

nonces,  deux  ambafladeurs  de  Charles- 
Quint  ^  un  du  roi  des  Romains,  quel- 
ques prélats  Italiens ,  Elpagnols  ,  Àlle- 
mans,  rendent  au  concile  Ton  activité. 

Les  cordeliers  &  les  jacobins  parta-     cordelîers 
cent  encore  les  opinions  des  pères  fur  ^   j'''-cf>-2i'S 

/*  Cil    oucrclic 

l'euchariftie ,  comme  fur  la  prédeftina-  fur  iVjcha- 
tion.  Les  cordeliers  louticnnent  que  le  rJ^^*^- 
corps  de  Dieu,  dans  le  facrement,  paHe 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  &  les  jacobins 
affirment  que  ce  corps  ne  palfe  point 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  mais  qu  il  eil  fait, 
en  un  inftant ,  du  pain  tranfl'ubrtantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  di- 
vin eft  fous  l'apparence  du  pain ,  &  fou 
fang  fous  l'apparence  du  vin  ;  que  le 
corps  de  le  iang  lont  enfemblc  dans 
chaque  efpèce  par  concomitance  ,  tout 
entiers,  reproduits  en  un  inftant  dans 
chaque  parcelle  8z  dans  chaque  goutte 
auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  ,  le  prince  Philippe ,  fils   Prétendu  h.i! 
de  Charles-Quint  ^  depuis  roi  d'Efpa-  ^^0^"^  par  le 
gne  ,  &  le  prince  héréditaire  de  Sa-  *^'^""^^' 
voie  palfent  par  Trente.  Il  eft  dit  dans 
quelques  livres  concernant  les  beaux- 
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arts  ,  que  les  pères  donnèrent  un  bal  à 
ces  princes  j  que  le  cardinal  de  Man~ 
toue  ouvrit  le  bal ^  &  que  les  pères  dan- 
sèrent avec  beaucoup  de  gravité  &  de 
décence.  On  cite  fur  ce  fait  le  cardi- 
nal Palavicini  _,  Se  pour  faire  voir  que 
la  danfe  n'eft  point  une  chofe  profa- 
ne ,  on  fe  prévaut  du  filence  de  Fra- 
Paolo ,  qui  ne  condamne  point  ce  bai 
du  concile. 

'j5*'  Il  eft  vrai  que  chez  les  Hébreux  (?<: 

chez  les  Gentils,  la  danfe  fut  fouvent 
une  cérémonie  religieufe.  Mais  il  n'eft 
pas  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  Pa- 
lavicin  parle  de  cette  danfe  des  pères. 
On  réclame  en  vain  l'indulgence  de 
Fra- Paolo  ;  s'il  ne  condamne  point  ce 
bal  5  c'efi:  qu'en  effet  les  pères  ne  dan- 
fcrent  point.  Palavicin^  dans  Ion  livre 
onzième,  chap.  1 5  ,  dit  feulement,  qu'a- 
près un  repas  magnifique  donné  par  le 
cardinal  de  Mantouc ,  préfident  du  con- 
cile, dans  une  (aile  bâtie  exprès  à  trois - 
cents  pas  de  la  ville,  il  y  eut  àç-S  diver- 
riffemens ,  àt^  joutes ,  des  danfes  \  mais 
il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  prélident 
&  le  concile  aient  danfé. 

Cardinal        Au  milieu  de  ces  divertilTemens  & 
aiTafîiûe.     Jcs  occupations  plus  férieufcs  du  con- 
cile, Ferdinand I^  roi  de  Hongrie  ^  frère 
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de  Char/es-Quira  j  fait  alTalliner  le  car- 
dinal Martinufius  en  Hongrie.  Le  con- 
cile ,  à  cette  nouvelle,  eft  plein  d'indi- 
gnation &c  de  trouble.  Les  pères  remet- 
tent la  connaiirance  de  cet  attentat  au 
pape ,  qui  ntn  peut  connaître  \  ce  n'eil 
plus  le  tems  des  Thomas  Becquée  8c 
des  Henri  II  d'Angleterre.  Jules  III 
excommunie  les'  allalîins  qui  étaient 
Italiens  ,  ôc  au  bout  de  quelque  tems 
déclare  le  roi  Ferdinand  ,  frère  du  pui{^ 
fant  Charles-Quint  j  abfous  des  cenfa- 
res.  Le  meurtre  du  célèbre  Martinu^ 
Jius  demeure  dans  le  grand  nombre  des 
allallinats  impunis  qui  déshonorent  la 
nature  humaine. 

De  plus  i^randes  entreprifes  déran- 
gent le  concile.  Le  parti  proteftant,  dé- 
fait àMulberg,  reprend  vigueur  ;  il  t?L 
en  armes.  Le  nouvel  éleifteur  de  Saxe 
Maurice  ,  affiége  Augsbourg.  L'Empe- 
reur efl:  furpris  dans  les  déniés  duTi- 
rol  :  obligé  de  fuir  avec  Ton  frère  Fer» 
dinand  ,  il  perd  tout  le  fruit  de  Tes  vic- 
toires. Les  Turcs  menacent  la  Hon- 
grie. Henri  II ^  toujours  ligué  avec  les 
Turcs  &  les  proteftans ,  tandis  qu'il  fait 
brûler  les  hérétiques  de  Ton  royaume  , 
•envoie  des  troupes  en  Allemagne  Se  le^condle 
en  Italie  ^  les  pères  du  concile  s^n-  s'enfuit. 

Ov 
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fuient  en  hâre  de  la  ville  de  Trente  , 
ôc  le  concile  efb  oublié  pendant  dix 
années. 

Enfin  en  i^^^o,  Mcdequino  ^  Pie 
IV ^  qui  fe  difait  de  la  maifon  de  ces 
grands  négocians  ,  &  de  ces  grands 
princes  les  Médïcïs  .^  relïiafcite  le  con- 
cile de  Trente.  Il  invite  tous  les  prin- 
ces chrétiens  ,  il  envoie  même  des  non- 
ces aux  princes  proteftans  alfemblés  à 
Nauiîibourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit ,  à 
mon  cher  fils  ^  mais  ces  princes  ne  le 
reconnail]ent  point  pour  père  ^  ^  refu- 
fent  Tes  krtres. 

Le  concile  recommence  par  une  pro- 
ceffion  de  cent  douze  évé^ues  entre 
deux  files  de  moufquetaires.  Un  évê- 
que  de  Reggio  prêche  avec  plus  d'élo- 
quence que  n'avait  fait  Tévéque  de  Bi- 
tonto.  On  ne  peut  relever  davantage  le 
pouvoir  de  l'i.glife  \  il  égale  Ton  au- 
torité à  celle  de  Dieu:  Car  y  dit -il, 
VEgl'fic  a  détruit  la  circoncifion  &  le 
fahhat  que  Dieu  même  avaient  ordon- 
nés. Dans  les  deux  années  1562  & 
%7^  que  dura  la  reprife  du  concile,  il 
iLXtMt  preique  toujours  àts  difputes 
tntre  les  ambalfadeurs  fur  la  préféan- 
ce.  Ceux  de  Bavière  veulent  rempor- 
ter fur  ceux  de  Venife  \  mais  ils  cèdenc 
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enfin  après  de  longues  conteftations.  ■ 

Les  ambafiadecirs  des  cantons  Suiiles        c^; 

catholiques  ,  demandent  la  préléance 

fur  ceux  du  duc  de  Florence  ,  ^  l'ob-     ç^^^V  ^p 

tiennent.  L'un  de  cts  députes  Suiiles ,  frent  de  tu^t 

nommé  Melchior  Luci^  ait  Q\x\\  tii  mèi  ^p  ennemis 
\  r  .1  -1  r        '     '        Q^  du  concile. 

a  ioutenir  le  concile  avec  ton  epce,  ce 
de  traiter  les  ennemis  de  l'Eglife ,  com- 
me Tes  compatriotes  ont  traité  le  curé 
ZuïngU  ôc  les  adhérens  ,  qu'ils  tuèrent 
ôc  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne  caufe. 

Mais  la  plus  grande  difpute  fut  en-  Querelles  Tuî 
tre  les  ambairadeurs  de  France  &  d'Ei-  ^^"^  ' 
pagne.  Le  comte  de  Luna  ,  ambafla- 
deur  de  Philippe  II  y  roi  dEfpagne, 
veut  être  encenfé  à  la  melîe  &:  baifcr 
la  patène  ,  avant  Ferner ,  ambaifadeur 
de  France,  Ne  pouvant  obtenir  cette 
diftinCtion  ,  il  fe  réduit  à  fouffrir  qu'on 
employé  en  même  tems  deux  patènes 
Ôc  deux  encenfoirs.  Ferner  fut  infle- 
xible. On  fe  menace  de  part  Se  d'au- 
tre; le  fervice  ed  interrompu,  1  eglife  eft 
remplie  de  tumulte.  On  appaile  enfin 
ce  diréiend,  en  fupprimant  la  céré- 
monie de  l'encenfoir ,  ôc  le  baifer  de 
la  patène. 

D'autres  difficultés  rerardiient  l'exa- 
men des  que'div^ns  thioljgiques.  Les 
ambalfadeurs  de  rcmpereur  Ferdinandj 
'  Ovj 
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' fucceilcLir  de  Charhs-Quïnt ,  vcuîenf 

ch.  que  cette  aifemblvie  foit  un  nouveau 
CLXXii.  concile,  &  non  pas  une  continuation 
du  premier.  \.ts  légats  prennent  un 
parti  mitoyen  \  ils  difent  :  Nous  conti- 
nuons le  concile  en  l* indiquant  j  &  nous 
l'indiquons  en  le  continuant. 
ïî(fi.  Mars.  La  grande  queftion  de  l'inftitution 
Difpucesfur  ^  ^^  1^  rélidcnce  des  prélnts  de  droit 
divin,  le  renouvelle  avec  chaleur  j  les 
évcques  Efpagnols ,  aidés  de  quelques 
prélats  arrivés  de  France,  foutiennenc 
leurs  prétentions  *,  c'eft  à  cette  occafion 
qu'ils  (e  plaignent  que  le  S.-Efprit  arri- 
ve toujours  de  Rome  dans  la  malle  du 
Courier  j  bon  mot  célèbre  dont  les  pro- 
tefcans  ont  triomphé. 

Pie  J^:,  outré  de  l'obftination  des 
cvcques,  dit  que  les  ultramontains  font 
ennemis  du  S.-Siége ,  qu  il  aura  recours 
à  un  million  d'écus  d'or.  Les  prélats 
Efpagnols  fe  plaignent  hautement  que 
les  prélats  Italiens  abandonnent  les 
'  droits  de  Tépifcopat,  de  qu'ils  reçoi- 
vent du  pape  foixante  écus  d'or  par 
mois:  la  plupart  des  prélats  Italiens 
ctaient  pauvres,  &  le  S.-Siége  de  Rome, 
plus  riche  que  tous  les  éveques  du  con- 
cile enfcmble ,  pouvait  les  aider  avec 
bienféance  -y  mais  ceux  qui  reçoivent 
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font  toujours  de  Tavis  de  celui  qui 


donne.  ^"• 
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Pie  ir don- 


Pie  1^  of[Ve  à  Catherine  de  Midi     ^^^^"' 


cis ,  régente  de  France  ^  cent  mille  ecus  ^^  an'ar-enc 
d  or,  cC  cent  mille  autres  en  prêt,  avec  à  Cat\tr:nt 
un  corps  de  Suiiîes  &  d'Allemans  ca-  ^'^  ^e"^"*» 
tholjques,  ii  elle  veut  exterminer  les 
huguenots  de  Fiance  ,  fliiie  enfermer 
dans  la  Ballille  Moulue  ,  éveque  de  Va- 
lence ,  foupçonné  de  les  fivorifer  ,  ôc 
le  chancelier  de  l'Hôpital  non  moins 
fulpedt,  mais  qui  était  le  plus  grand- 
homme  de  France ,  li  ce  titre  eft  dû 
au  génie,  à  la  fcience  &  à  la  probité  réu- 
nies. Le  pape  demande  encore  qu'on 
abolilfe  toutes  les  loix  des  parlemens 
de  France  ,  fur  tout  ce  qui  concerne 
l'Eglife^  &,  dans  ces  efpérances ,  il  don- 
ne vingt  cinq  mille  écus  d'avance.  L'hu-        1 5^4^ 
miliation  de  recevoir  cette  aumône  de 
vingt-cinq  mille  écus ,    montre  dans 
quel  abîme  de  mifère  le  gouvernement 
de  France  était  alors  plongé. 

Ce  fut  un  plus  grand  opprobre ,  quand  Noycmtre. 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  arrivant  enfin 
au  concile  avec  quelques  évêques  Fran- 
çais ,  commença  par  fe  pi  lindre  que  le 
pape  n'eût  donné  que  vingt-cinq  mille 
ccus  au  roi  fon  maître.  C'eft  alors  que 
l'aiiibairadcur  Fcrrier  ,  dans  fon  dif- 
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1!^ ■  '.:  cours  au  concile  ,  compare  Charles  IX 

^"-        enfant ,  à  l'empereur  Conflantin.  Cha- 
'     que  ambaliadeur  ne  manquait  pas  de 
fiiire  la  même  comparailon  en  faveur 
de  Ton  fouverain  j  ce  parallèle  ne  con- 
venait à  perfonne  ;  d'ailleurs  Conftan- 
tin   ne  reçut  jamais  d'un  pape  vingt- 
cinq  mille  écus  de  (ubfide ,  &  il  y  avait 
un  peu  de  diiférence  entre  un  enfant 
dont  la  mère  était  régente  dans  une  par- 
tie des  Gaules ,  &  un  empereur  d'O- 
rient &  d'Occident. 
Plaintes  Je       Les  ambalïadeurs  de  Ferdinand  au 
rempereur      concilc  fe  plaii^naient  cependant  avec 

Ferdinand  ^  Sl      .  i  a  •      i      i, 

qui  on   nt    aîgicur  que  le  pape  eut  promis  de  lar- 
donne  point  gent  à  la  France.  Ils  demandaient  que 
argent.       |^  concile  réformât  le  pape  Se  fa  cour , 
qu'il  n'y  eût  tout  au  plus  que  vingt- 
quatre  cardinaux  ,  anifi  que  le  concile 
de  Balle  lavait  ftatué  ,  ne  fongcant  pas 
que  ce  petit  nombre  les  rendrait  plus 
confidérables.  Ferdinand  I  demandait 
«î^^»       encore  que  chaque  nation  priât  Di£U 
dans  fa  langue  ,  que  le  calice  fût  ac- 
cordé aux  laïques  ,  &  qu'on  laifsât  les 
princes   Allemans   maîtres    des   biens 
eccléfiaftiques  dont  ils  s'étaient   em- 
parés. 

On    faifait    de   telles   propofitions 
quand  on  était  mécontent  du  iiége  de 
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Rome  5  ôc  on  les  oubliait  quand  on  s'é-  ^ 


tait  rapproché.^  clxxii. 

La  difpute  Tur  le  calice  dura  îong- 

T^i    /'  ?    '    1       •  uZ        ^         ^     Difpuces  fur 

tems.  PJudeurs  th.ologiens  attirmcrent  ig  calice» 
que  la  coupe  n'eil:  pas  nécelkire  à  la 
communion  ;  que  la  manne  du  défert , 
figure  de  Teuchariftie  ,  avait  été  man- 
gée fans  boire;  que  Jonathas  ne  bu£ 
point  en  mangeant  fon  miel  j  que  Jé- 
sus-Christ, en  donnant  le  pain  aux 
apôtres ,  les  traita  en  laïques  ,  &  qu  il 
les  Et  prêtres  en  leur  donnant  le  vin. 
Cette  queiiion  fut  décidée  avant  l'ar-  jg  juillfï; 
rivée  du  cardinal  de  Lorraine  ;  mais 
eniuite  on  laiiTa  au  pape  la  liberté  d*ac- 
corder  ou  de  refufer  le  vin  aux  laïques, 
félon  qu'il  le  trouverait  plus  conve- 
nable. 

La  queftion  du  droit  divin  fe  renou-    Plairantdjf* 
vêlait  toujours  &  divifait  le  concile.  J°"'^%''"  î^* 

^,    n  •  -  \       T  ■        -r     ■     ^""^  Laines, 

C  elt  a  cette  occalicn  que  Je  jiluire  Lai- 
nes j  fucceireur  êiL^nace  dans  le  gêné- 
ralat ,  &  théologien  du  pnpe  au  con- 
cile 5  dit ,  que  les  autres  Èglifes  ne  peu^ 
vent  réformer  la  cour  Romaine  .^  parce 
que  Vefclave  neji  pas  au-dejjus  de  fin 
Jeigneur, 

Les*  évcques  Italiens  étaient  de  fort 
avis  -,  ils  ne  reconnailfaient  de  droit  di- 
vin que  dans  le  pape.  Les  évêqufô  Fran* 
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V  çais  arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorrain 

Ch.        ne  i  Te  joignent  aux  Eipignols  contre 
Cl,xxii.     J^^  ^«jm-  Je  Rome  ^  ôc  les  prclits  Ita- 
liens difaient  que  le  concile  était  tom- 
be délia  rogna  Spagnuola  nel  mal,Fran^ 
cefe, 
ïv<ç3.  Il  fallut  négocier  ,  intriguer ,  répan- 

ïères  fragiles  ^yç  jç  j'arecnt.  Les  légats  gagnaient  au- 

rar  argent.  ,1  •  1  ï   '    1 

tant   qu  ils  pouvaient  les   théologiens 

étrangers.  Il  y  eut  fur-tout  un  certain 

Hugonis  5  do6]:eur  de  Sorbonne  y  qui 

leur  fervit  d'efpion.  Il  fut  avéré  qu'il 

avait  reçu   cinquante    ccus  d'or  d'un 

évcque    de  Vintimiglia,  pour  rendre 

compte  des  fecrets  du  cardinal  de  Lor- 

raine, 

Oûobre.         La  COUT  de  Francc,  épuifce  alors  par 

Théologiens  les  qu'arènes  de  religion  Ôc  de  politi- 

ïfançiais  mal  n'avait  pas  même  de  quoi  payer 

payes,  r      \  '  \  1       -1       ^ 

les  théologiens  au  concile  j  ils  retour- 
nent tous  en  France  ,  excepté  cet  Hu^ 
gonis  5  penfionnaire  des  légats  ;  neuf 
évoques  Français  avaient  déjà  quitté 
le  concile  j  &  il  n'en  reftait  plus  que 
huir. 

Les  querelles  de  religion  faifâient 
alors  couler  le  fang  en  France,  comme 
elhs  en  avaient  inondé  rAllcmagne  du 
tems  de  Charles-Quint  :  une  paix  paf- 
(agère  avait  été  fjgnée  avec  le  parti  pro- 


à 


Ch. 
CLXXII, 
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tcftant  au  mois  de  Mars  de  cette  année 
1563.  Le  pape,  courroucé  de  cette  paix, 
fait  condamner  à  Rome  par  linquid- 
tion  le  cardinal  de  Châàllon  ,  évcque 
de  Beau  vais ,  huguenot  déclaré  \  mais 
il  envel  ppa  dans  cette  condamnation 
dix  autres  évcques  de  France  ,  Se  on  ne 
voit  point  que  ces  évéques  en  appellent 
au  concile  :  quelques-uns  fe  contentent 
de  fe  pourvoir  aux  parlemens  du  royau- 
me. En  un  mot ,  aucune  congrégation 
du  concile  ne  réclama  contre  cet  a6le 
d'autorité. 

Les  pères  prennent  ce  tems  pour  for-  -^Lllz'c 
mer  un  décret  contre  tous  les  princes  tre  les  rois. 
qui  voudront  juger  les  eccléfiaftiqueSjiSc 
leur  demander  des  fubfides.  Tous  les 
ambalfadeurs  s'oppofent  à  ce  décret  qui 
ne  palTc  point  j  la  querelle  s'échauffe. 
L'ambadadeur  de  France  ,  Ferrier  ^  dit 
dans  le  tumulte  :  Qz^^/zc^  Jésus-Christ 
approche  j  il  ne  faut  pas  crier  ici  com- 
me les  diables  :  envoyé':^  -  nous  dans 
des  troupeaux  de  cochons.  On  ne  voit 
pas  bien  quel  rapport  ce  troupeau  de 
cochons  pouvait  avoir  avec  cette  dif^ 
pute. 

Après  tant  d  altercations  toujours 
vives  &  toujours  appaifées  par  la  pru- 
dence des  légats ,  on  preilè  la  conclu- 
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==^  lion  du  concile.  On  y  décrète  dans  la 

Ch.        vingr-quatiicme  feiîion  ,  que  le  lien  du 

mariage  ed:  perpétuel  depuis  Adam  j 

irNov.     QQ^il  eft  devenu  un  iacrement  depuis 

Décret  fur    j,  ^  p     i    1    v 

kmaria'^e.  Jesus-Christ ,  que  1  adultère  ne  peut 
le  diiToudre  ,  &"  qu'il  ne  peut  être  an- 
nulle  que  par  la  parenté  au  quatrième 
degré  _,  à  moins  d'une  difpenfe  du  pape. 
Les  proteflans,  au  contraire  ,  penfaient 
qu'on  peutépoufer  fa  coufine ,  «Se  qu'on 
peut  quitter  une  iremme  adultère  pour 
en  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  Tef- 
fîon  5  que  les  évêques  dans  les  caufes 
criminelles  ne  peuvent  être  jugés  que 
par  le  pape  ,  Se  que,  s'il  efi:  befoin,  c'eft 
à  lui  feul  de  commettre  des  évêques 
pour  juges.  Cette  jurifprudence  n'ell 
pas  admife  dans  la  plupart  des  tribu- 
naux 5  &  fur- tour  en  France. 
iîD/ccmb.  t)ans  la  dernière  felîion  on  pronon- 
ce anarhême  contre  ceux  qui  rejettent 
l'invocation  des  faints,  qui  prétendent 
'  qu'il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  feul , 
èc  qui  penfent  que  Dieu  n'eft  pas  iem^ 
blable  aux  princes  faibles  &  bornés 
qu'on  ne  peut  aborder  que  par  leurs 
courtifans. 
Reliques.  Anathême  contre  ceux  qui  ne  vénè- 
rent pas  les  reliques ,  qui  penfent  que 
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les  os  des  morts  n'ont  rien  de  commun  ~-  S 

avec  l'elpnt  oui  les  anima,  ôc  que  ces  Ch. 
os  n'ont  aucune  vertu.  Anathcme  con- 
tre  ceux  qui  nient  le  purgatoire  ,  an- 
cien dogme  des  Égyptiens  ,  des  Grecs 
ôc  des  Romains  ,  (ancbiHé  par  l'Eglife  , 
&  regardé  par  quelques-uns  comme 
plus  convenable  a  un  Dieu  jufle  &  clé- 
ment qui  châtie  ôc  qui  pardonne  ,  que 
Tenfer  éternel ,  qui  lemble  annoncer 
l'Etre  infini  comme  infiniment  im.pla- 
cable. 

Dans  tous  ces  anathêmes  on  ne  fpé- 
cifie  ni  les  peuples  de  la  confelîîon 
d'Augsbourg  ^  ni  ceux  de  la  commu- 
nion de  Zuingle  Ôc  de  Cahïn ,  ni  les 
Anglicans. 

Cette  même  feffion  permet  que  les  Moiass, 
moiiKS  falTent  des  vœux  à  l'âge  de  ieize 
ans  5  Se  les  hlles  à  douze  j  permillion  re- 
gardée comme  très-préjudiciable  à  la 
police  des  États,  mais  fans  laquelle  les 
Ordres  monaftiques  feraient  bientôt 
anéantis. 

On  foutient  la  validité  des  indulgen- 
ces ,  première  fource  des  querelles  pour 
lelquelles  ce  concile  fut  convoqué,  ôc 
on  défend  de  les  vendre  :  cependant  on 
les  vend  encore  à  Rome  ,  mais  à  très-  indulgences 
bon  marché  -,  on  les  revend  quatre  fols  à  quarre  foi-u 
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=î  la  pièce  dans  quel  .ue-î  petits  cantons 

CLXxii     cuholiques  Suifies.  Le  grand  proht  Ce 

fait  dans  rAmérique  Eipagnole  ,  où  l'on 

ij^j*       eft  plus  riche  <Sc  plus  ignorant  que  dans 

les  petits  cantons. 

On  finit  enfin  par  recommander 
aux  évcques  de  ne  céder  jamais  la  pré- 
féance  aux  minières  des  rois ,  ôc  aux 
feigneurs. 

Le  concile  eft  foufcrit  par  quatre  lé- 
gats du  pape,  onze  cardinaux,  vingt- 
cinq  archevêques  ,  cent  foixante-huit 
cvcques  ,  fept  abbés ,  trente-neuf  pro- 
cureurs d'évéques  abfens  j  de  fept  gé- 
néraux d'Ordres. 

On  n'y  employa  pas  la  formule  :  // 
a  femblé  bon  au  S.-Efprït  &  à  nous  ; 
mais  ,  Enpréfence  du  S^-Efprlt,  il  nous 
4  a  femblé  bon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela 
les  anciennes  'acclamations  des  pre- 
miers conciles  Grecs  *,  il  s'écria  :  Lon- 
gues années  au  pape  ,  à  l* empereur  & 
'  aux  rois.  Les  pères  répétèrent  les  mê- 
mes paroles.  On  fe  plaignit  en  France 
qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  Ton  maî- 
tre, &  on  vit  dès-lors  combien  ce  car- 
dinal craignait  d'ofenfer  Philippe  II y 
^.    ,  qui  fut  le  foutien  de  la  ligue. 

îin  ai!  coll.-   ^     .  r    ■  -i  •    i  i 

ûiie.  Ainsi  nnu ce  concile,  qui  dura, dans 
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Tes  interruptions  depuis  fa  convocation,  ^ 
i'efpace  de  vingt-un  ans.  Les  théolo-         Ch. 
giens  qui  n'avaient  point  de  voix  déli-     CLXXir. 
berative  ,  y  expliquèrent  les  dogmes; 
les  prélats  prononcèrent ,  les  légats  du 
pape  les  dirigèrent ,  ils  appaisèrent  les 
murmures ,  adoucirent    les   aigreurs  , 
éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  bleifer  la 
cour  de  Rome ,  ôc  furent  toujours  les 
maîtres. 
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CHAPITRE    CLXXIII. 

Z>c  la  France  fous  Henri  II L  Sa 

tranfplantation  en  Pologne,  Sa  fui- 
te. Son  retour  en  France,  Mœurs  du 
tems,  ligue,  AJf affinât  s.  Meurtre  du 
roi*  Anecdotes  curïeufes, 

.:  A   U  milieu  de  ces  dcfaftres  ôc  de  ces 

Ch.         jtV  difputes ,  le  Duc    d'Anjou  ^  qui 

'CLXXIII.    avait  acquis  qucl<]iie  gloire  en  Europe 

'«$75.       dans  les  journées  de  Jarnac  ôc  de  Mon- 

contour ,  eft  élu  roi  de  Pologne.  Il  ne 

regardait  cet  honneur  que  comme  un 

exil.  On  l'appelait  chez  un  peuple  donc 

>  il  n'entendait  pas   la  langue ,  regardé 

alors  comme  barbare  ,  &  qui ,  moins 
iiialheureux  à  la  vérité  que  les  Français, 
moins  fanatique,  moins  agité,  était 
cependant  beaucoup  plus  agreite.  L'ap- 
panage  du  duc  d'Anjou  lui  valait  plus 
que  la  couronne  de  ï  ologne  '■,  il  le  mon- 
tait à  douze  cent  nulle  livres  '■,  6c  ce 
royaume  éloigné  était  fi  pauvre  ;  que 
dans  le  diplôme  de  1  cledion  on  ftipu- 
la ,  comme  une  claufe  ellentielle  ,  que 
le  roi  dépenferait  ces  douze  cent  mille 
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livres  en  Pologne.  Il  va  donc  chercher  ■'" 
avec  douleur  cette  terre  etraiigère.  Il        Ch. 
n^'avait  pourtant   rien  à  regretter   en    CLXxiii. 
France  :  la  cour  qu'il  abandonnait  était 
en  proie  à  autant  de  dilîenlions  que  Je 
refte  de  TEtat.  C'étaient  chaque  jour 
des  confpirations  5  ou  réelles  ou  luppo- 
(ées  ,  des  duels ,  d^s  aifaiîinats,  des  em- 
prifonnemens  fans  forme  ôc  fans  rai- 
fon,  pires  que  les  troubles  qui  en  étaient 
caulc.  On  ne  voyait  pas  tomber  fur  les 
échaftauds  autant  de  tctes  conddérables 
qu'en  Angleterre  ^  mais  il  y  avait  plus 
de  meurtres  fecrets ,  ôc  on  commençait 
à  connaître  le  poifon. 

Cependant  ,  quand  les  ambalfadeurs 
de  Pologne  vinrent  à  Paris  rendre  hom- 
mage à  Henri  III ,  on  leur  donna  la 
fétc  la  plus  brillante  &  la  plus  ingé- 
nieufe.  Le  narurel  Ôc  les  grâces  de  la 
nation  perçaient  encore  à  travers  tant  de 
calamités  &  de  fureurs.  Seize  dames  de 
la  cour  reprélentant  les  fcize  principa- 
les provinces  de  France  j  ayant  danlé 
un  ballet  accompagné  de  machines  , 
préfentèrent  au  roi  de  Pologne  ôc  aux 
ambadadeurs  des  médailles  d'or ,  fur 
lelquelles  on  avait  gravé  les  produ- 
élions  qui  caradtérifaient  chaque  pro- 
vince. 
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■'        "  A  peine  Henri  III  eft-il  tianfpLintc 

Ch.        fur  le  trône  de  Pologne ,  que  Charles 

CLXxm.    ^jjr  i^em^^t;  ^  p^g^  (j^  vingt- quatre  ans 

'Î74'  &  un  mois.  Il  avait  rendu  Ton  nom 
odieux  à  toute  la  terre ,  dans  un  âge 
où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne  lont 
pas  encore  majeurs.  La  maladie  qui 
l'emporta  ell:  très-rare  \  ion  fang  cou- 
lait par  tous  les  pores  :  cet  accident  y 
dont  il  y  a  quelques  exemples ,  efl:  la 
fuite  ou  d'une  crainte  cxcelîive  ,  ou 
d'une  paffion  furieufc  ,  ou  d'un  tempé- 
rament violent.  &c  atrabilaire.  Il  palla 
dans  refprit  des  peuples ,  &:  fur-touc 
Ats  proteftans ,  pour  reiiet  de  la  ven- 
geance divine  :  opinion  utile  ,  ii  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui 
font  alFez  puilîans  &  alfcz  malheureux 
pour  n'être  pas  fournis  au  frein  des 
loix. 

DÈS  que  Henri  i// apprend  la  mort 
de  fon  frère ,  il  s'évade  de  Pologne  com- 
me on  s'cnFuir  de  prifon.  Il  aurait  pu 
engager  le  fcnat  de  Pologne  à  foufrir 
qu'il  (e  partageât  entre  ce  royaume  & 
les  pays  héréditaires ,  comme  il  y  en 
a  eu  tant  d'e^^emples  >  mais  il  s'empref- 
fa  de  fuir  de  ce  pays  alors  fauvage ,  pour 
aller  chercher  dans  la  patrie  des  mal- 
heurs 3  <&:  une  mort  non  moins  funefte 

qiiQ 
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que  tout  ce  qu'on  avait  vu  juiqu'alors  - 

Il  quittait  un  pays  ou  les  mœurs 
étaient  dures ,  mais  limples  ,  &  où  l'i- 
gnorance &  la  pauvreté  rendaient  la 
vie  triflc  ^  mais  exempte  des  grands 
crimes.  La  cour  de  France  était ,  au  con- 
traire ,  un  mclange  de  luxe ,  d'intrigues , 
de  galanteries ,  de  débauches ,  de  com- 
plots ,  de  fuperftition  &:  d'atheïfmc. 
Catherine  de  Médias  y  nièce  du  pape 
Clément  p^ Il ^  avait  introduit  la  véna- 
lité de  prefque  toutes  les  charges  de  la 
cour,  telle  qu  elle  était  à  celle  du  pape. 
La  relTource  utile  pour  un  tems ,  & 
dangereufe  pour  toujours ,  de  vendre 
les  revenus  de  l'État  à  des  parti  fans  qui 
avançaient  l'argent  j  était  encore  une 
invention  qu  elle  avait  apportée  dlta- 
lic.  La  fuperftition  de  l'aftrologie  judi- 
ciaire 5  des  enchantemens  de  des  forti- 
léges ,  était  anlîi  un  àzs  fruits  de  fa  pa- 
trie tranfplanté  en  France.  Car ,  quoi- 
que le  génie  des  Florentins  eût  fait  re- 
vivre dès  long-tems  les  beaux  arts,  il  stït 
fallait  beaucoup  que  la  vraie  philofo- 
phie  fut  connue. Cette  reine  avait  amené 
avec  elle  un  aftrologue  nommé  Luc  Gau- 
ric,  homme  qui  n'eût  été  de  nos  jours 
qu  un  miférable  charlatan  méprifé  de  la 

H.\J,TomcFL  P 


33S     ALeurs  et  esprit 

^^^^^'^^  populace,  mais  qui  alors  était  un  hominc 
CLXxiii  t^i'ès-important.  Les  curi eux' confer veut 
encore  des  anneaux  conftellés  ,  des  Ta- 
lifmans  de  ces  rems-là.  On  a  cette  fa- 
jTjeufe  médaille  où  Catherine  efl:  repré- 
Tentée  toute  nue  entre  les  conftellations 
A'Àries  Se  Taurus ,  le  nom  à'EbulU 
Afmodée  fur  fa  tête  ^^  ayant  un  dard  dans 
une  main  ,  un  cœur  dans  l'autre,  & 
dans  l'exergue  le  nom  ôiOxïcL 

Jamais  la  démence  des  lortiléges  ne 
fut  plus  en  crédit.  Il  était  commun  de 
faire  des  figures  de  cire  ,  qu'on  piquait 
au  cœur  en  prononçant  des  paroles  inin- 
telligibles. On  croyait  par-là  faire  périr 
fes  ennemis  \  iSc  Je  m^iuvais  fucccs  ne 
détrompait  pas.  On  fitTubir  la  quellion 
à  Cofme  Ruggieri  florentin ,  accufé 
d'avoir  attenté  pai;  de  tels  fortiléges  à 
la  vie  de  Charles  ÎX.XJw de  cesiorciers 
condamne  à, être  brûle,  dit  dans  Ton  in- 
terrogatoire y  qu'il  y  çn-^ayait  plus  de 
trente  mille  en  France.  ';.    ,  •  % 

Ces  manies  étaient  JoîhVes  à  mille 
pratiques  de  dévotion  >  &  ces  pratiques 
fe  mêlaient  à  la  débauche  eiîrénée.  Les 
proteflans ,  au  contraire,  ,qui  fe  pi- 
quaient de  réforniie  ,  oppofaient  àcs 
mœurs  auftères  à  celles  de  ia  cour  j  ils 
pimitraient4emort  l'adultère.  Les  Ipcc- 
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tacles  j  les  jeux  leur  e'raicnr  autant  en 
horreur  que  les  cérémonies  de  l'Églife  ^t^xtii 
romaine  i  ils  mettaient  prelque  3U  mê- 
me rang  la  meiîe  ôc  les  fortilfges.  De 
forte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans  la 
France  abfolumenc  différentes  Tune  de 
l'autre  -,  ôc  on  efpéraic  d'autant  moins 
la  réunion  ,  que  les  huguenots  avaient  ,^^^,,^^;^^j3-  , 
fur-tout  depuis  la  S.-Barthelemi ,  for- ^^cW^W^^/^t-rA*. 


uf-  • 


mé  le  dciTein  de  s'ériger  en  république,  'i^^^^^^'f 
Le  roi  de  Navarre,  qui  fat  depuis    ,'^j"'"'  ^^^. 

n        •  TTr   ii.\  •  TJ        •  J    r-      J  '     chef  du  paru 

Hcnn  i^jocit  prmce  Henri  de  Conde  ,  calviaifcc. 
fils  de  Louis  ,  alfâlîiné  à  Jarnac  ,  étaient 
les  chefs  du  parti  j  mais  ils  avaient  été 
retenus  prifonniers  à  la  cour  depuis  le 
rems  des    maffacres.   Charles  IX  leur 
avait  propofé  l'alternative  d'un  chan-' 
gement  de  religion  ou  de  la  mort.  Les  ^tj^tem  c^ 
prince  s  5  en  qui  la  religion  n'eil:  pref-^^^fc^c-if. 
que  jamais  que  leur  intérêt ,  fe  ré  fol- 
vent  ratement  au  martyre.  Henri  ds 
Navarre  ,  &:  Henri  de  Condé  ^  s'étaient 
faits  catholiques;  mais  vers  le  tems  de 
la  mort  de  Charles  IX  ^  Condé ,  évadé 
de  prifon ,  avait  abjuré  l'Églife  Romaine 
à  Strasbourg  -,  &,  réfugié  dans  le  Palati- 
nat ,  il  ménageait  chez  les  Allemans  les 
iecours  pour  Ion  parti  _,  à  l'exemple  de      ,,    , 
^on  père.  ,,y;,„,  ^^ 

Henri  III ^  en  revenant  en  France,  France. 

pij 
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:  pouvait  la  rétablir  :  elle  était  fanglan- 

^"-  te  5  déchirée  ,  mais  non  démembrée. 
'  Pigncrol ,  le  marquifat  de  Saluccs  ,  ôc 
par  coniéquent  les  portes  de  Tltalié , 
étaient  encore  à  elle.  Une  adminiftra- 
tion  tolérable  peut  guérir  en  peu  d'an- 
nées les  plaies  d'un  royaume  dont  le 
terrein  efl:  fertile  Se  les  habitans  indu- 
'^**  ftrieux.  Henri  de  Navarre  était  toujours 

entre  les  mains  de  la  reine-mère  ,  dé- 
clarée régente  par  Charles  IX ,  jufqu'au 
retour  du  nouveau  roi.  Les  proteftans 
ne  demandaient  que  la  fureté  de  leurs 
biens  &  de  leur  religion  \  ôc  leur  pro- 
jet de  former  une  république  ,  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  l'autorité  fouvc- 
rainc ,  déployée  fans  faiblelle  Ôc  fans 
excès.  Il  eût  été  aifé  de  les  contenir.  Tel 
avait  toujours  été  l'avis  des  plus  fages 
tctes  5  d'un  chancelier  de  l'Hôpital  ^ 
d'un  Paul  de  Foix  ,  d'un  ChriJIophe  de 
Thou ,  père  du  véridique  ôc  éloquent 
*  hiftorien  ,  d'un  Pibrac ^  d'un  Harlai  : 
mais  les  favoris ,  croyant  gagner  à  la 
guerre  ,  la  firent  réfoudre. 
Mal  reçu.  ^  peine  donc  le  roi  fut  à  Lyon ,  qu'a- 
vec le  peu  de  troupes  qu'on  lui  avait 
amenées  ,  il  voulut  forcer  des  villes , 
qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec 
un  peu  de  politique.  Il  duc  s'apperce- 
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voir  j  quand  il  voulut  entrer  à  main  = 


Ch. 

CLXXIII, 


armée  dans  une  petite  ville  nommée 
Livron ,  qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon 
parti  i  on  lui  cria  du  haut  des  murs  : 
Approche:^  ,  ajfajjins  ;  vene"^  j  maffa- 
creurs  ;  vous  ne  nous  trouvère"^  pas  en-- 
dormis  comme  Vamïral, 

Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer 
fes  Toldats ,  ils  fe  débandèrent  -,  &  trop 
heureux  de  n'être  point  attaqué  dans 
Ton  chemin  ,   il  alla  fe  faire  facrer  à 
Reims ,  &:  faire  Ton  entrée  dans  Paris 
fous   ces   trilles  aufpices ,  &  au   mi- 
lieu de  la  guerre  civile  qu'il  avait  fait 
renaître  à  Ion   arrivée  ,   &    qu'il  eût 
pu  étouffer.  Il  ne  fut  ni  contenir  les 
huguenots ,  ni  contenter  les  catholi- 
ques 5  ni  réprimer  fon  frère  le  duc  d  A- 
lençon  alors  duc  d'Anjou ,  ni  gouverner 
Tes  finances  j  ni  difcipliner  une  armée, 
il  voulait  être  abfolu,  &:  ne  prit  aucun 
moyen   de  l'être.  Ses  débauches  hon- 
teufes  avec  its  mignons  le  rendirent     Anar<fh*e, 
odieux  :  ^^s  fuperflitions ,  fes  procef- 
fions,  dont  il  croyait  couvrir  fes  fcan- 
dales  &  qui  les  augmentaient ,  l'avili- 
rent :  ^ç.%  profufions  dans  un  terns  où 
il  fallait  n'employer  l'or  que  pour  avoir 
du  fer  ,  énervèrent  fon  autorité.  Nulle 
police  3  nulle  juflice  :  on  tuait ,  on  af- 
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raffinait  Tes  favoris  fous  [es  yeux,  ou  ils 
vv'in     s'égorgeaient  mutuellement  dans  leurs 


c»LXxin. 


biilalié. 


querelles.    Son   propre  frère  ,  le   duc 
d'Anjou  5  catholique,  s'unit  contre  lui 
avec  le  prince  Henri  de  Condé ,  calvi- 
jiille  \  ôc  fait  v^nir  des  Suiifes  ,  tandis 
que  Condé  rentre  en  France  avec  de5 
Allemans. 
Ciitfe  !c      Dans   cette  anarchie ,  Henri  ,  duc 
de  Guife  jy  fils  de  François ,  riche ,  pui(- 
Tant ,  devenu  le  chef  de  la  maifon  de 
Lorraine  en  France  ,  ayant  tout  le  cré- 
dit de  fon  père  ,  idolâtré  du  peuple ,  re- 
douté à  la  cour ,  force  le  roi  à  lui  don* 
jier  le  commandement  des  armées.  Son 
intérêt  était  que  tout  fût  brouillé  ,  afin 
que  la  cour  eût  toujours  befoin  de  lui. 
Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville 
de  Paris  ^  elle  lui  répond  qu'elle  a  four- 
ni trente-fix  millions  d'extraordinaire 
en   quinze  ans ,  Se  le  clergé  foixante 
millions  j  que  les  campagnes  font  dé- 
fclées  par  la  foldatcfque,  la  ville  par 
la  rapacité  des  financiers  ,  TEglife  par 
la  hmonie  &  le  Icandale.  Il  n'obtient 
que  des  plaintes  au  lieu  de  fecours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Na- 
varre ie  fauve  enfin  de  la  cour ,  où  il 
était  toujours  prifonnier.  On  pouvait 
le  retenir  comme  prince  du  fan  g  \  mais 


Ch. 
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oh  n'avair  nul  droit  fur  la  libetté  d\m 
roi; 'il  l'était  en  effet  de  la  balîe  Na- 
varre,  &  la  haute  lui' appartenait  par 
droit  d'héritagél  11  va  en  Guienne.  Les 
Allemans  appelés  par  Condé',  entrent 
dans  la  Champagne.  Le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi ,  eft  en  armes. 

Les    d:'vaftations  qu'on  avait  vues     Las.-E^r- 
(bus  Charles  IX,  recommencent.  Le  ^heUrm  déc^ 

f*         «  ^^    •    /    1  vouce    par 

roi  ht  alors  5  par  un  tfaite  honteux  HinriUi, 
don:  on  ne  lui  Tait  point  de  gré,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  en  fouverain  habile  à  (on 
avènement  :  il  donna  la  paix  *,  mais  il 
accorda  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  eût 
demandé  d'abord  :  libre  exercice  de  là- 
rehgion  réformée,  tem.ples ,  fynodes; 
chambres  mi-parties  de  catholiques  <SC 
de  réformés  dans  les  parlemcns  de  Par 
r'.s,  d'e  Touioufe  ,  de  Grenoble,  d^'Aix, 
de  Rouen ,  de  Dijon ,  de  Rennes.  Il  dé- 
favoue  publiquement  la  S.-Banhele- 
mi  j  à  laquelle  il  n'avait  eu  .que"  trop  de 
part.  Il  exempte  d'impolitions  pour  lix 
ans  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  tués 
dans  les  malFacres  ,  réhabilite  la  mé- 
moire de  l'amiral  Coligni  ;  Se ,  pour 
comble  d'humiliation ,  il  fe  foumet  à 
payer  les  troupes  Allemandes  du  prince 
Palatin  Cajlmir^  qui  le  forçaient  à  cette 
paix.  Mais  n'ayant  pas  de  quoi  les  fatis- 
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■-■■  faire ,  il  les  laiflfe  vivre  à  difcrétion  pen- 

clxyÎii     ^^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^"^  ^^  Bourgogne  Ôc 
dans  la  Chvimpagne.  Enfin  il  envoie  au 

prince  Cajîmïr  fix  cent  mille  éciis  par 
Bélièvre,  Cajîmïr  retient  l'envoyé  du 
roi  en  otage  pour  le  refte  du  paiement, 
&  l'emjncne  prifonnier  à  Heidelberg  , 
où  il  fait  porter  en  triomphe  au  fon 
Ats  fanfires  les  dépouilles  de  la  France , 
dans  des  chariots  traînés  par  à.t%  bœufs 
dont  on  avait  doré  les  cornes. 
La  ligue.        Ce  fut  cet  cxccs  d'opprobre  qui  en- 
hardit le  duc  Henri  de  Guife  à  former 
la  ligue  projettée  par  fon  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  &  à  s'élever  fur  les 
ruines  d'un  royaume  fi  malheureux  Se 
(\  mal  gouverné.  Tout  refpirait  alors 
les  factions ,  ôc    Henri  de  Guife  était 
fait  pour  elles.  Il  avait,  dit-on  ,  toutes 
les  grandes  qualités  de  fon  père ,  avec 
une  ambition  plus  effrénée  &  plus  arti- 
fîcieufe.  Il  enchantait  comme  lui  tous 
les  cœurs.  On  difait  du  père  &  du  fils  , 
'   qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes 
paraill'aient  peuple.  On  vantait  la  gêné- 
rofité  de  fon  grand  cœur  \  mais  il  n'en 
avait  pas   donné  un  grand  exemple  ^ 
quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue  Bé- 
tifi  le  corps  de  l'amiral  CoHgni ,  jeté  à 
fes  yeux  par  les  fenêtres. 
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La  première  propofition  de  la  ligue 
fut  faite  dans  Paris.  On  fit  courir,  chez  _.S"; 
les  bourgeois  les  plus  zélés,  des  papiers 
qui  contenaient  un  projet  d'aiîociation 
pour  défendre  la  religion  ,  le  roi,  de  la 
liberté  de  l'État  ;  c'eft-à~dire  ,  pour  op- 
primer a  la  fois  le  roi  &  TÉtat  par  les 
armes  de  la  religion.  La  ligue  fur  en- 
fuite  fignée  (olemnellement  à  Péron- 
ne ,  ôc  dans  preique  toute  la  Picardie. 
Bientôt  après  les  autres  provinces  y  en- 
trent. Le  roi  d'Efpagne  la  protège ,  ôc 
enfuite  les  papes  1  autorifent.  Le  roi , 
preiLé  entre  les  calviniftes  qui  deman- 
daient trop  de  liberté  ,  <5c  les  ligueurs 
qui  voulaient  lui  ravir  la  fienne_,  croit 
faire  un  coup  d'état  en  fignant  lui-même 
la  ligue,  de  peur  qu*elle  ne  récrâfe.  Il 
s'en  déclare  le  chef,  <S<:  par  cela  même 
il  l'enhardit.  Il  fe  voit  obligé  de  rom- 
pre malgré  iui  la  paix  qu'il  avait  don- 
née aux  réformés ,  fans  avoir  d'argent 
pour  renouveller  la  guerre.  Les  Etats- 
Généraux  font  alfemblés  à  Blois  :  mais 
on  lui  refufe  les  fubfides  qu'il  demande 
pour  cette  guerre ,  à  laquelle  les  États 
mêmes  le  forçaient.  Il  n'obtient  pas  feii-  j  J7^. 
iement  la  permilîîon  de  fe  ruiner  en 
aliénant  fon  domaine.  Il  alïemble  pour- 
tant une  armée ,  en  fe  ruinant  d  une  ^a- 
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!■  '  '  ■  ;  ne  manière,  en  engageant  les  revenus 
^"-  de  la  couronne,  en  créant  de  nouvelles 
Lxxiii.  ^}-j^j-ge5^  Les  hoftilités  ie  renouvellent 
de  tous  côtés ,  ôc  la  paix  fe  fait  encore. 
Le  roi  n'avait  voulu  avoir  de  l'argent 
Se  une  armée,  que  pour  être  en  état 
de  ne  plus  craindre  les  Guifes  :  mais 
dès  que  la  paix  eft  faite  ,  il  confomme 
ce  peu  de  reilource  en  vains  plaifirs  , 
.en  fctes ,  en  profuiions  pour  Tes  favoris. 
Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel 
royaume  autrement  qu  avec  du  fer  & 
de  Tor.  Henri  ///pouvait  à  peine  avoir 
l'un  (5c  l'autre.  Il  faut  voir  quelles  pei- 
nes il  eut  à  obtenir  dans  fes  prellans 
bcfoins  treize  cent  mille  francs  du 
clergé  pour  (ix  années,  à  faire  vérifier 
au  parlement  quelques  nouveaux  édirs 
burfaux ,  &  avec  quelle  rapacité  le  mar- 
-quis  à'O  ,  fur-intendant  àts  finances  , 
-dévorait  cette  fubiiftance  paifagèrc. 

GHerrecîyile.  Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholi- 
que, &  les  confédérés  proteftans  fe  fai- 
faient  la  guerre  malgré  lui  dans  les  pro- 
vinces. Les  maladies  contagieufes ,  la 
i^amine,  fe  joignaient  à  tant  de  fléaux  : 
^  -A'  &c'eftdans  ces  temsdc  calamités,,  que, 
pour  oppofer  des  favoris  au  duc  de 
Guife  ,  ayant  créé  ducs  d>c  pairs  Joyeufe 
éc  à'Épcrnon ,  &  leur  ayant  donné  k 


preféance  fur  leurs  ancieris^-^ir% ,  il  dé-  ^^ 


penfe  quatre  millions  aux  noces  du  duc  q^xxiih 
de  Joyeuje  ,  en' le  nVariarit  à'ià  ïœur  de 
la  reine  la  femme ,  «5c  en  le  faifint  fou 
beau  frère.  De  nouveaux  -i'mpors  pouf 
payer  fes  prodigàiirés  ^  excit'ènr  l'indi- 
gnation publique.  Si  le  duc  de  Guifc 
li'avait -pas  fait' iine  ligue  contre  lui, 
la  conduite  du  roi  fuifiiait  pour  en  pro- 
duire  une. 

C'est  dans  ce  tems  que  le  duc  d'An- 
^u  fon  frère  va  dans  les  Pays-bas  cher- 
cher, au  milieu  d'une  dèlolation  non 
moins  funelte  ^  une  principauté  qu'il 
perdit  par  une  tyrannique  imprudence. 
Comme  Henri  ÎII  permettait  à  fon 
frère  daller  ravir  les  provinces  des 
Pays-bas  à  Philippe  II ,  à  la  tcte  des 
mécontens  de  Flandres,  on  peut  juger 
fi'leToi  d'Elpagne  encourageait  la  ligue 
en  France,  où  elle  prenait  chaque  jour 
de  nouvelles  foi'ces.  Quelle  relfource 
le  roi  crut-il  avoir  contre  elle  ?  Celle 
d'inftituer  des  confréries  de  pénitens, 
de  bâtir  des  cellules  ^t  moines  à  Vin- 
cannes  pour  lui  &  pour  les  compagnons 
de  (es  plaifirs ,  de  prier  Dieu  en  public 
tandis  qu'il  outrageait  la  nature  en  le- 
cret ,  de  fc  vctir  d'un  Tac  blanc ,  de  por- 
ter une  difcipiine  &  un  roiaire  à  la 

Pvj 


348       M<EURS   ET   ESPRIT 

•  ceinture  ,  6c  de  s  appellcr  Frère  Henri, 

CLXXiii  ^^^^  même  indigna  ôc  enhardie  les  li- 
gueurs. On  prêchait  publiquement  dans 
Paris  contre  fa  dévotion  fcandaleufe. 
La  fadtion  des  feize  fe  formait  fous  le 
duc  de  Guife  j  &  Paris  n^ctait  plus  au 
roi  que  de  nom. 
ijSf.  Henri  de  6^C7/5£  ,  devenu  maître 

du  parti  catholique ,  avait  déjà  des  trou- 
pes avec  de  l'argent  de  Ton  parti ,  ôc  il 
attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre* 
Ce  prince ,  qui  était  ,  comme  le  roi 
François  I  ^  le  plus  généreux  chevalier 
de  Ton  tems  ,  oftrit  de  vuider  ce  grand 
différend ,  en  fe  battant  contre  le  duc 
de  Guife  ^  ou  feul  à  feul ,  ou  dix  contre 
dix,  ou  en  tel  nombre  qu'on  voudrait. 
Il  écrit  à  Henri  III  Con  beau- frère  :  il 
lui  remontre  que  c'eft:  à  lui  &  à  fa  cou- 
ronne que  la  ligue  en  veut ,  bien  plus 
qu'aux  huguenots  j  il  lui  fait  voir  le  pré- 
cipice ouvert  \  il  lui  oiTre  Tes  biens  ôc 
fa  vie  pour  le  fauver. 
Sixte-Quint       Mais  dans  ce  tems-Ià  même  le  pape 

excommunie'    f,.  /^    •        r  1      •  ^1  •   J^ 

&  damne  Sixte-Quint  ruimuie  ,  contre  le  roi  de 
f^enri  iv ,  Navarrc  &  le  prince  de  Condé  y  cette 
^^'  fameufe  bulle ,  dans  laquelle  il  les  ap- 

pelle génération  bâtarde  &  déteflahle 
de  la  maifon  de  Bourbon  :  il  les  dé- 
clare déchus  de  tout  droit  y  de  toute 
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fucceflîon.  La  ligue  fait  valoir  la  bulle , 
ôc  force  le  roi  à  pourfuivre  Ton  beau- 
frère  qui  voulait  le  fecourir ,  6c  à  fé- 
conder le  duc  de  Guife  ,  qui  le  détrô- 
nait avec  refpecl.  C'eft  la  neuvième 
guerre  civile  depuis  la  more  de  Fran- 
çois IL 

Henri  IV ^  (car  il  faut  déjà  l'ap- 
peller  ainii ,  puilque  ce  nom  eft  li  cé- 
lèbre &  fî  cher,  &  qu'il  eft  devenu  un 
nom  propre^  )  Henri  IV  cm  à  combat- 
tre à  la  fois ,  le  roi  de  France  ,  Mar- 
guerite fa  propre  femme  ,  &  la  ligue. 
Marguerite^  en  fe  déclarant  contre  fon 
époux  5  rappelait  ces  anciens  tems  de 
barbarie  ,  où  les  excommunications 
rompaient  tous  les  liens  de  la  fociété,  &c 
rendaient  un  prince  exécrable  à  fes  pro- 
ches. Ce  prince  fe  fit  connaître  dès  lors 
pour  un  grand-homme ,  en  bravant  le 
pape  jufques  dans  Rome  ,  en  y  faiiant 
amcher  dans  les  carrefours  un  démenti 
formel  à  Sixte-Quint  ^  ôc  en  appelant 
à  la  cour  des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grand^peine  à  empêcher 
fbn  imprudente  femme  de  fe  faifir  de 
l'Agénois,  dont  elle  voulut  s'emparer  -, 
ôc  quant  à  l'armée  royale  qu'on  envoya 
cotre  lui  fous  les  ordres  du  duc  de 
Joyeufe  j  tout  le  monde  fait  comment 


Ch. 

CLXXIlt. 


Coutra). 


CLXXIII. 


3J0     Mœurs  ET  esprit 

il  la  vainquit  à  Courras,  combattant 
ch.^  en  foldat  à  la  tcte  de  Tes  troupes  ,  fai- 
fant  des  prifonniers  de  fa  niain^  ôc 
montrant,  après  la  victoire,  autant  d  hu- 
manité Ôc  de  modeftie  que  de  valeur 
pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputa- 
tion qu'elle  ne  lui  donna  de  véritables 
avantages.  Son  armée  n'était  pas  celle 
d'un  fouverain  qui  la  Coudoie  Se  qui  la 
retient  toujours  fous  le  drapeau*,  c'était 
celle  d'un  chef  de  parti  ;  elle  n'avait 
point  de  paye  réglée.  Les  capitaines  ne 
pouvaient  empêcher  leurs  (oldats  d'al- 
ler faire  leurs  moilfons  ,  ils  étaient  obli- 
gés eux-mêmes  de  retourner  dans  leifrs 
terres.  On  accufaJ^e^/zri  7/^  d'à  voir  per- 
du le  fruit  de  fa  vidtoire  ,  en  allant  dans 
le  Béarn  voir  la  comtclle  de  Grammont 
dont  il  était  amoureux.  On  ne  fait  pas 
réHexion  qu'il  eut  été  très-aifé  de  faire 
agir  Ton  armée  en  fonabfence,  s'il  avait 
pu  la  conterver.  Henri  de  Condé  (on 
coufm  ,  prince  aulli  auftère  dans  Tes 
mœurs  ,  que  le  Navarrois  avait  de  ga- 
lanterie dans  les  (îennes  ,  quitta  l'ar- 
mée comme  lui ,  alla  comme  lui  dan? 
les  terres ,  après  avoir  refté  quelque 
tems  dans  le  Poitou  ,  ainfi  que  tous  les 
officiers,  qui  jurèrent  de  fe  retrouvée 
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le   lo  de  Novembre  au  rendez-vous  ' 

des  troupes.  C'était  ainii  qu'on  faifait        Ch. 
la  guerre  alors.  ^  ^    ^l^^"^' 

Mais  le  fcjoiir  du  prince  de  Condé  ^fj^^^  ^\= 
dans  S.- Jean  d'Angéli ,  fur  une  des  plus  foa"né.  *"^°^' 
fatales  aventures  de  ces  rems  horribles.  m^s. 
A  peine  a-t-il  loupé,  à  Ton  retour,  avec  ^^^^"f^^^' 
Charlotte  de  la  Trémoïllc  fa  femme  , 
qu'il  eO:  faili  de  convulfions  mortelles  , 
qui  l'emportent  en  deux  jours.  lie  hm- 
pie  juge  de  S. -Jean  d'Angéli  met  la 
princeiîe  en  prifon,  l'interroge,  com- 
mence un  procès  criminel  contre  elle  ; 
il  condamne  par  contumace  un  jeune 
page  nomme  Permillac  de  Belle-Caf- 
tel  y  Se  f  lit  exécuter  Brïllaud  ,  maître 
d'hôtel  du  prince ,  qui  eft  tiré  à  qua- 
tre chevaux  dans  S. -Jean  d'Angéli  , 
après  que  la  fentence  a  été  confirmée 
par  des  commiilaires  que  le  roi  de  Na- 
■Varre  a  nommés  lui-même.  La  princeire 
appelle  à  la  cour  des  pairs  \  elle  était 
enceinte  \  elle  fut  depuis  déclarée  in- 
nocente, &  les  procédures  brûlées.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  ce 
tx)nte  repété  dans  tant  de  livres ,  que 
la  ptincèire  accoucha  du  père  du  grand 
Condé'  j  quatorze  mois  après  la  mort 
de  fon  mari  ,  &  que  la  .Soibonne  fut 
confiikée  pour  favoir  fi  cet  enfant  était 
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r"  ■  Ugirime.  Rien  n'efl:  plus  faux,  &  il  efl: 

ch.        allez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de 

^^  I  v*vttt 

Condé  naquit  fix  mois  après  la  mort  de 
Ton  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l'armée  de 
Henri  III  à  la  journée  de  Courras ,  le 
duc  de  Guife ,  de  Ton  côté  ^  dilïipa  dans 
le  même  tems,  une  armée  d'Allemans 
qui  venaient  fe  joindre  au  Navarrois , 
éc  il  fit  voir  dans  cette  expédition  au- 
tant de  conduite  que  Henri  IV  avait 
montré  de  courage.  Le  malheur  de  Cou- 
rras ,  &  la  gloire  du  duc  de  Guïfe ,  fu- 
rent dtux  nouvelles  difgraces  pour  le 
roi  de  France.  Guife  concerte  avec  tous 
les  princes  de  fa  mailon  une  requête 
au  roi ,  par  laquelle  on  lui  demande  la 
publication  du  concile  de  Trente ,  l'éta- 
blilîement  de  l'inquifition ,  avec  la  con- 
fifcation  è^ts  biens  ^ts  huguenots  au 
profit  des  chefs  de  la  ligue ,  de  nou- 
velles places  de  fureté  pour  elle  j  &  le 
bannilicmcnt  de  fes  favoris  qu'on  lui 
.  nommera.  Chaque  mot  de  cette  requête 
était  une  ofienfe.  Le  peuple  de  Paris,  & 
fur  tout  les  J^i;^^,  infultaient  publique- 
ment les  favoris  du  roi ,  &  marquaient 
peu  de  refpeéV  pour  fa  perfonne. 
I,e$  barri-  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheu- 
cades.     rcufe  adminiilrationdu  gouvernement^ 
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qu'une  petite  chofe  qui  fut  la  fource 
des  défaftres  de  cette  année.  Le  roi, 
pour  éviter  ks  troubles  qu'il  prévoyait 
dans  Paris ,  fait  défenfe  au  duc  de  Guife 
d'y  venir.  Il  lui  écrit  deux  lettres  j  il 
ordonne  qu'on  dépêche  deux  couriers. 
Il  ne  fe  trouve  point  d'argent  dans  l'é- 
pargne pour  cette  dépenfe  nécefTaire  : 
on  met  les  lettres  à  la  poftc  ;  ôc  le  duc 
de  Guife  vient  à  Paris ,  ayant  pour  ex- 
cufe  apparente ,  qu'il  n'a  point  reçu 
l'ordre.  De-là  fuit  la  journée  des  Bar- 
ricades, Il  ferait  fuperilu  de  répéter  ici 
ce  que  tant  d'hiftoriens  ont  détaillé  fur 
cette  journée.  Qui  ne  lait  que  le  roi 
quitta  fa  capitale ,  fuyant  devant  fon 
fujet ,  ôc  qu'il  aiîembla  enfui  te  les  fé- 
conds États  de  Blois,  où  il  fit  alTalliner 
le  duc  ôc  le  cardinal  de  Guife  Con  frère  , 
après  avoir  communié  avec  eux,  & 
avoir  fait  ferment  (ur  l'hoftic  qu'il  les 
aimerait  toujours. 

Lts  loix  font  une  chofe  fi  refpecla- 
ble  Ôc  fi  fainte  ,  que  ,  Ci  Henri  III  en 
avait  {eulement  confervé  l'appaience  j 
fi,  quand  il  eut  dans  fon  pouvoir  le 
prince  ôc  le  cardinal  dans  le  château 
de  Blois ,  il  eut  mis  dans  fa  vengeance  , 
comme  il  le  pouvait ,  quelque  forma- 
lité de  juftice  y  fa  gloire  y  ôc  peut-être 
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. , — _j  fa  vie  ,  euircnt  été  fauvécs.  Mais  l'afïaf- 

^T  vvr  T     ^"''^^  <^'^"^  héros  ôc  d  un  prctre  le  ren- 
dirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les 
catholiques  ,  fans  le  rendre  plus  redou- 
table. ^ 
Qui  font  les       Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  cr- 
aflaiiins  du    ^^^^       •   j^'^  trouvc  daus  beaucoup  de 

«lue  de  Guife.  , ,  ^     -  .       .       ,  ,,^ 

livres,  &  principalement  dans  lEtat 
de  la  France  qu'on  réimprime  fouvenr. 
On  y  dit  que  le  duc  de  Guife  fut  aiTàfli- 
né  par  les  gentilshoiT^mes  ordinaire^ 
de  la  chambre  du  roi  -,  &  le  déclama- 
tcur  Maïmkourg  prétend  dans  fon  hïf- 
toïre  de  la  ligue  ^  que  Lognac  le  chef 
des  alïïiiîîns,  était  premier  i^entilhom- 
me  de  la  chambre.  Tout  cda  cfl  faux!. 
Les  régifires  de  la  chambre  des  cpmp- 
tes,  qui  ont  échappé  à  l'incendie,  &z 
que  j'ai  confulrés,  font  foi  que  le  ma- 
réchal de  Rets ^  &  le  comte  de  J^'dle- 
^uier  j  tirés  du  nombre  des  gentilshom- 
mes ordinaires ,  avaient  le  titre  de  pre- 
mier gentilhomme,  charge  de  nouvelle 
création  inftituée,  fous  Henri II j  poiit 
le  maréchal  de  S.-André.  Ces  mêm'es 
régiftres  font  voir  les  noms  à^s  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  ^  qui 
étaient  alors  des  premières  maiions  du 
royaume.  Ils  avaient  fuccédé  fous  Fran- 
çois /aux  chambdlans,  &  ceux-ci  aux 
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chevaliers  de  l'hôtel.  Les  gentilshom-  •' 

mes  nommés  les  quarante- cinq  _,  qui  ^:^- 
adàlîinèrent  le  duc  de  Guife ,  étaient 
une  comj^agnie  nouvelle ,  formée  par 
le  duc  à'Epernon  _,  payée  au  tréfor  royal 
fur  les  billets  de  ce  duc  j  &  aucun  de 
leurs  noms  ne  fe  trouve  parmi  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre. 

LOGNAC  j  Saint-Capautet  y  Alfre-  _ 
nas  ^  Herbelade  j  d:C  leurs  compagnons, 
étaient  de  pauvres  gentilshommes  Gaf- 
cons ,  que  à'Epernon  avait  fournis  au 
roi ,  des  gens  de  main ,  des  gens  de  fer- 
vice  ,  comme  on  \qs  appelait  alors. 
Chaque  prince,  chaque  grand  leigneur, 
en  avait  auprès  de  lui  dans  ces  tems 
de  troubles.  C'était  par  des  hommes  de 
cette  efpècc  que  la  maifon  de  Guifc 
avait  fait  alfafiiner  St.-Mégrïn ,  l'un  des 
favoris  de  Henri  "111.  Ces  mœurs  étaient 
bien  différentes  de  la  noble  démence  de 
l'ancienne  chevalerie ,  &  de  ces  tems 
d'une  barbarie  plus  généreufe  ^  dans 
lefquels  on  terminait  fes  différends  en 
champ  clos  à  armes  éealcs.  ,      ^  ^ 

r^  rL\  •      j     P       ■     •  L  Les  afiafhas 

Tel  elt  le  pouvon*  de  1  opn^ion  chez  ^u  duc  de 
les  hommes  ,  que  les  mêmes  alT^illins  ,  G^iiyèn'ofcnr 
qui  n'avaient  fait  nul  fcrupule  de  tuer  ["""^'j"  .'f'^ 
en  lâches  le  duc  de  Guife  ^  refuferent  de  peur  dès 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  du  cenfures. 
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■  cardinal  Ton   frère.  Il  fallut  chercher 

<^"-  quatre  foldats  du  régiment  des  gardes  , 
CLXxiii.  q^j  |g  i-nafTacrèrent  dans  le  même  châ- 
teau à  coups  de  hallebarde.  Il  fe  palîà 
deux  jours  entre  la  mort  des  deux  frè- 
res -,  c'eft  une  preuve  invincible  que  le 
roi  aurait  eu  le  tems  de  fe  couvrir  de 
quelques  apparences  d'une  forme  de 
juftice  précipitée. 

Non-seulement  il  n'eut  pas  l'art  de 
jDrendre  ce  ma(que  néceifaire ,  mais  il 
fe  manqua  encore  à  lui-même  ,  en  ne 
courant  pas  dans  Tinftant  à  Paris  avec 
Tes  troupes.  Il  eut  beau  dire  à  la  reine 
Catherine  fa  mère  ,  qu'il  avait  pris  tou- 
tes fes  n:iefures  j  il  n'en  avait  pris  que 
pour  fe  venger ,  &  non  pour  régner.  Il 
redait  dans  Blois  inutilement  occupé  à 
examiner  les  cahiers  des  Etats ,  tandis 
que  Paris  ,  Orléans  ,  Rouen  ,  Dijon  , 
Lyon ,  Toulon  fe  ,  fe  foule  vent  prefque 
en  même  tems  comme  de  concert.  0\\ 
ne  le  regarde  plus  que  comme  un  aifaf- 
fni  &c  un  parjure.  Le  pape  Texcommu- 
nie.  Cette  excommunication  ,  qui  eût 
été  méprifée  en  d'autres  rems  ,  devient 
terrible  alors  ,  parce  qu'elle  fe  joint  aux 
cris  de  la  vengeance  publique ,  &  pa- 
raît réunir  Dieu  &  les  hommes.  Soi- 
xante &  dix  docteurs  affemblés  en  Soç- 
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bonne  le  déclarent  déchu  du  trône  ,  6c  ^ 

les  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité.        Ch. 
Les  prêtres  refufent   rabfolution   aux 
pénitens  qui  le  reconnaiilent  pour  roi.     ^  M^^'  , 

T       r   o.-  J         r  ■  r  ^    \         Soixante  & 

La  raccion  des  teize  empriionne  a  la  dix  sorbonii- 
Baftille  les  membres  du  Parlement  af-  tes  ^  mêienc 

r   n.-  '       '    1  L"       T  ^  de  déclarer  le 

rectionnes  a  la  monarchie.  La  veuve  j-oi^échu  da 
du  duc  de  Guife  vient  demander  juftice  trôae. 
du  meurtre  de  Ton  époux  &  de  Ton 
beau-frère.  Le  parlement,  à  la  requête 
du  procureur  -  général  j  nomme  deux 
confeiUers  ,  Courtïn  ôc  Michon ,  qui 
inftruifent  le  procès  criminel  contre 
Henri  de  Valois ,  ci-devant  roi  de  Fran- 
ce &  de  Pologne, 

Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'a- 
veuglement ,  qu'il  n'avait  point  encore 
d'armée  :  il  envoyait  Sanci  négocier 
des  foldats  chez  les  Suiifes,  Se  il  avait 
la  badeife  d'écrire  au  duc  de  Mayen- 
ne, déjà  chef  de  la  ligue,  pour  le  prier 
d'oublier  ralfallinat  de  fon  frère.  Il  lui 
faifait  parler  par  le  nonce  du  pape  ; 
de  Mayenne  répondait  au  nonce  :  Je 
ne  pardonnerai  jamais  à  ce  miférable. 
Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette 
négociation  font  encore  aujourd'hui  à 
Rome. 

Enfin  le  roi  eft  obligé  d'avoir  recours 
à  c«  Henri  de  Navarre  fon  vainqueur  Ôc 
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Henri  lll 
afTaflinc  par 
un  moine. 

Mardi   pre- 
mier Août. 
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Ton  fLiccelfeur  légitime ,  qu'il  eût  du  des 
le  commencement  de  la  ligue  prendre 
pour  Ton  appui ,  non- feulement  com- 
me le  fcul  intéxeiïé  au  maintien  de  la 
monai'chie  ,  mais  comme  un  prince 
dont  il  connailTait  la  franchi fe  ,  dont 
famé  était  au-de(Ius  de  fon  fiècle,  oc 
qui  n'aurait  jamais  abufé  de  Ion  droit 
d'héritier  préfomptif. 

Avec  le  fecours  du  Navarrois,  avec 
les  efforts  de  fon  parti ,  il  a  une  armée. 
Les  deux  rois  arrivent  devant  Paris." 
Je  ne  répéterai  pas  ici  comment  Paris 
fut  délivré  par  le  meurtre  de  Henri  III, 
Je  remarquerai  leulement  avec  le  pré- 
fîdent  de  Thou  ,  que ,  quand  le  domini- 
cain Jacques  Clément ,  prêtre  fanati- 
que ,  encouragé  par  fon  prieur  Bour- 
goïn^  par  ion  couvent,  par  fefprit  de 
la  ligue  5  &  muni  des  facremens,  vint 
demander  audience  pour  Tailaiiiner , 
le  roi  lenrit  de  la  joie  en  le  voyant , 
&  qu^il  diiait  que  fon  cœur  s'épancuif- 
fait  toutes  les  fois  qu'il  voyait  un  moi- 
ne. Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  dé- 
tails Il  connus  ,  ni  de  tout  ce  qu'on  fît 
à  Paris  &  à  Rome  j  je  ne  dirai  point 
avec  quel  zèle  on  mit  fur  les  autels  de 
Paris  le  portrait  du  parricide  j  qu'on 
tira  le  canon  à  Rome  j  qu'on  y  prononça 
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l'éloge  du  moine.  Mais  il  faut  obrerver  "i 

que  ,  dans  l'opinion  du  peuple,  ce  mi-        Ch. 
férable  était  un  faint  &  un  martyr  *,  il    clxxiii. 
avait  délivré  le  peuple  de  Dieu  du  ty-     ^^,  ?^^¥^^ 
ran  perlccuteur,  à  qui  on  ne  donnait  ^^^^s  Clément 
d'autre  nom  que  celui   à'Hérode.  Ce  comme  un 
n'eil:  pas  que  Henri  III\,  roi  de  France ,  ^^^^^y^' 
eût  la  moindre  reiremblance  avec   ce 
petit  roi  de  la  Paleitine  j  mais  le  bas 
peuple,  toujours  (ot  &  barbare  ,  ayant 
ouï  dire  qu'Iid'rode  avait  fait  égorger 
tous  les  petits  enfans  d'un  pays,  don- 
nait ce  nom  à  Henri  III.  Clcment  était 
à  les  yeux  un  homme  infpire  \  il  s'était 
offert  à  une  mort  inévitable  :  tes  iupé- 
rieurs  ,  &  tous  ceux  qu'il  avait  coniul- 
tés  ,  lui  avaient  ordonné  de  la  part  de 
Dieu  de  commettre  cette  fainte  action. 
Son  eiprit  égaré  était  dans  le  cas  de 
l'ignorance  invincible.  îl  était  intime- 
ment perfuadé  qu'il  s'immolait  àDiEU, 
à  l'Églife  ,  à  la  patrie  \  tViVA\  ,  (elon  le 
fentiment  de  ces  Théologiens,  il  courait 
à  la  gloireétcrnelle,  &  le  roi  ailailiné 
était  damné.  C'eil  ce  que  qiielquesThéo- 
logiens  calviniftes  avaient  penfé  de  Pol- 
trot  ;  c'eft  ce  que  les  catholiques  avaient 
dit  de  l'ailalîinat  du  prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique  (  à 
l'exception  de  Veniie  )  où  le  crime  de 
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.  .n  S  Jacques  Clément  ne  fût  confacré.  Le 

Cm.  jédiite  Mariana  ,  qui  paflait  pour  un 
hiftorien  fage ,  s'exprime  ain(i  dans  fon 
livre  i/^  l'injlitution  des  Loix\  "  Jacques 
Clément  y^  ^r  un  grand  nom  ;  le  meur- 
tre fut  expié  par  le  meurtre  j  &  lefang 
royal  coula  en  facrifice  aux  mânes  du 
duc  de  Guife  ^  perfidement  ajfajjiné, 
Aïnfi  pérît  Jacques  Clément  j  âgé  de 
vïagt- quatre  ans  ,  la  gloire  éternelle  de 
la  France,  »  Le  fanatifme  fut  porte  en 
France  jufqu'à  mettre  le  portrait  de 
cet  aOalîin  fur  les  autels,  avec  ces  mots 
gravés  au  bas  :  S.  Jacques  Clément  j 
pne\  pour  nous. 

Un  fiit  trcs-long-tems  ignoré ,  c'cft 

la  forme  du  jugement  contre  le  cada- 

Troccs  fait  ^^^  ^^^  moiue  parricide  ^  fon  procès  fut 

*u  cadavre    fait  par  le  marquis  de  Richelieu^  grand 

Hcnlfir!^'  prévôt  de  France ,  père  du  cardinal  ; 

ôc  loin  que  le   procureur-général  La 

Guêle ,  témoin  de  rafifalîînat ,  &  qui 

'    avait  amené  frère  Clément  à  Henri  III y 

in  les  fondions  de  fi  charge  dans  ce 

jugement ,  il  ne  fit  que  celle  de  témoin; 

il  dépofa  comme  les  autres.   Ce  fut 

Henri^IJ^  qui  porta  lui-même  Tarrct, 

.  ^  ^,    ,  &  qui  condamna  le  corps  du  moine  à 

Août  1505.  ef^e  ecartele  oc  bruie  ^  de  lavis  de  Ion 

confeii,  ligne  Rufé, 

Ce 


Ch. 
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Ce  qu'on  ne  favaic  pas  encore ,  c'ell: 
qu'un  autre  jacobin  nommé  Jean  le 
Roy  .  ayant  alTalïîné  le  commandant  de    a,„ 

i^  xT  j-  Tr        •     TTT    Autre  moine 

Coutance  en  Normandie ,  Hcnn  IV  airaiîin. 
jugea  aulîi  ce  malheureux ,  le  jour  mê- 
me qu'il  jugea  Clément,  Il  condamna 
le  vciom^Jean  h  Roy  à  être  mis  dans 
un  fac  ,  &  à  être  jeté  dans  la  rivière  : 
ce  qui  fut  exécuté  à  S.-Cloud  deux  jours 
après.  C'était  une  chofe  très-rare  qu'un 
tel  jugement  ôc  un  tel  fupplice  ;  mais 
les  crimes  qu'on  puniffait  étaient  en- 
corc  plus  étoiinans. 


^'Ps    -îfÇ-    çç'S^ 


H.  U.  Tome  FI. 
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CHAPITRE    CLXXIV. 

Bi  Henri  IF. 


CLXXIV. 


EN  lifant  l'hifloire  de  Hcnr^F'dans 
Daniel,  on  ell:  tout  étonné  de  ne 
le  pas  trouver  un  grand-homme.  On  y 
H^l^rif^^  voit  à  peine  Ton  caractère,  très-peu  de 
mal  faite  par  CCS  belles  réponfes  qui  (ont  l'image  de 
Daniel.         fon  ame ,  rien  de  ce  difcours  digne  de 
Timmortaliré ,  qu'il  tint  à  rallembléc 
àts  notabks  de  Rouen ,  aucun  détail 
de  tout  le  bien  qu'il  fît  à  la  patrie.  Y)q% 
manœuvres  de  guerres  féchenient  ra- 
contées 5  de  longs  difcours  au   parle- 
ment en  faveur  des  jéiuites ,  <S<:  enfin 
la  vie  du  père  Coton,  forment  dansZ)^- 
niel  le  règne  de  Henri  IF. 
BayU  vou-      Bayle  ,  fouvent  auiîi  répréhenfible 
draic  qu'on    ^^  ^^ç^^  p^j-j^   quand  il  traite  des  points 

eut    châtre         i>i   -n     •  o       J  ûT  •  J  J 

Henri jr.  'dhiitoue  6c  dcs  arTan"es  du  monde, 
qu'il  eft  judicieux  &  profond  quand  il 
manie  la  dialectique ,  commence  ion 
article  de  Hcmi  //^par  dire ,  que^r  on 
l'eut  fait  eunuque  J  il  eût  pu  effacer  la 
gloire  des  Alexandres  6*  des  Cefars,  Voi- 
là de  ces  chofes  qu'il  eût  dû  effacer  de 
fon  didionnaire.  Sa  dialectique  même 
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lui  manque  dans  cette  ridicule  fuppo-  — ^ 

lîtion  y  car  Cefar  fut  beaucoup  plus  dé-     ^r  xxiv 
bauché,  que  Henri  IV  nt  fur  amou- 
reux ,  de  on  ne  voit  pas  pourquoi  Hen- 
ri IKtu.1  été  plus  loin  (\\i  Alexandre, 
Bayle  a-t-il  prétendu  qu'il  faille  être 
un  demi-homme  pour  être  un  grand- 
homme  î  Ne  favait-il  pas,  d'ailleurs,    ^        j. 
quelle  foule  de  grands  capitaines  a  mclé'^  '^  ^=»- 
l'amour  aux  armes  ?  De  tous  les  guer-      R^fl^xfon 
riers  qui  fe  font  fait  un  nom^  il  n'y  a  fur  les  eunu» 
peut-être  que  le  feul  Charles  XII  qui  *^""' 
ait  renoncé  abfolument  aux  femmes  *, 
encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de 
fuccès.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille,  dans 
cet  ouvrage  férieux ,  Hatter  cette  vainc 
galanterie  qu'on  reproche  à  la  nation 
Françaife  -,  je  ne  veux  que  reconnaître 
une  très-grande  vérité  ,  c'eft  que  la  na- 
ture qui  donne  tout ,  ôte  preique  tou- 
jours la  force  &  le  courage  à  ceux  qui 
font  dépouillés  àç,s  marques  de  la  viri- 
lité 5  ou  en  qui  ces  marques  font  im- 
parfaites. Tout  eft  phyiique  dans  toutes 
les  efpèces  s  ce  n'eil  pas  le  bœuf  qui 
combat ,  c'eft  le  taureau.  La  force  de 
l'ame  Ôc  du  corps  font  puifées  dans 
cette  fource  de  la  vie.  Il  n'y  a  parmii  les 
eunuques  que  Narsès  de  capitaine  ,  dc 
qaOrigène  ôc  Pkotius  de  fa  vans.  Hen- 

Q  ij 
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1' .  -  ri  IV^  fut  fouvent  amoureux  ,  &  quel- 

Ch.        quefois  ridiculement  ;  mais  jamais  il 

CLxxxv.    j^^  ç^^  ^j^qIII  .  j^  j^giig  GahrielU  Tap- 

pelle  dans  fes  lettres ,  Mo/2  foLdat.  Ce 
i'eul  mot  réfute  Bayle,  Il  eft  à  fouhai- 
ter  5  pour  l'exemple  des  rois  &  pour  la 
confolation  des  peuples  ,  qu'on  life  ail- 
leurs ,  comme  dans  la  grande  hiil:oire 
de  Mé:^erai ,  dans  Péréfix  ,  dans  les 
mémoires  de  SuUï  ,  ce  qui  concerne 
les  tems  de  ce  bon  prince. 
Sommaire  Faiso*ns  pour  notte  ufage  particu- 
^^  !a  vie  de  Jjgj-  ^-^  pi;^cis  de  ccttc  vic ,  qui  fut  trop 
courte.  Il  eft  dès  fon  enfance  nourri 
dans  les  troubles  &  dans  les  malheurs. 
Il  fe  trouve  à  quatorze  ans  à  la  bataille 
de  Monconrour.  Il  eft  rappelé  à  Paris. 
Il  n'époufe  la  fœur  de  Charles  IX  que 
pour  voir  fes  amis  aflTalîînés  autour  de 
lui  ,  pour  courir  lui-même  rifquc  de 
fa  vie  ,  ôc  pour  refter  près  de  trois  ans 
prifonnier  d'État.  Il  ne  fort  de  fa  prifon 
que  pour  elfuyer  toutes  les  fatigues  &: 
toutes  les  fortunes  de  la  guerre ,  man- 
quant fouvent  du  nécelîairej  n'ayant 
jamais  de  repos ,  s'expofant  comme  le 
plus  hardi  foldat ,  faifant  des  adions 
qui  ne  parailfent  pas  croyables ,  Se  qui 
ne  le  deviennent  que  parce  qu'il  les  a 
répétées  ;  comme  lorfqu  à  la  prife  de 
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Cahors  en  1599,  il  fut  fous  les  armes  ■ 
pendant  cinq  jours ,  combattant  de  rue  j^/x"*  r 
en  rue  fans  prefque  prendre  de  repos. 
La  victoire  de  Courras  fut  due  princi- 
palement à  Ion  courage.  Son  humanité 
après  la  victoire  devait  lui  gagner  tous 
les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fiit  roi 
de  France  :  mais  la  religion  fert  de  pré- 
texte à  la  moitié  des  chefs  de  l'armée 
pour  l'abandonner ,  &  à  la  ligue  pour 
ne  pas  le  reconnaître.  Elle  choifit  pour 
roi  un  fantôme,  un  cardinal  de  Bour- 
hon-Vendômc  ;  Se  le  roi  d'Efpagne , 
Philippe  II  j  maître  de  la  ligue  par 
Ton  argent,  compte  déjà  la  France  pour 
une  de  (qs  provinces.  Le  duc  de  Sa- 
voie,  gendre  de  Philippe  ^qwvAùz  la 
Provence  &  le  Dauphiné.  Le  parlement 
de  Languedoc  défend  fous  peine  de  la 
vie  de  le  reconnaître  ,  &c  le  déclare  in- 
capable de  pojféder  jamais  la  couronne 
de  France  ^  conformément  à  la  bulle  de 
notre  S.-Père  le  pape.  Le  parlement 
de  Rouen  déclare  criminels  de  lè-^e-  1^89. 
majejlé divine  &  humaine  tous  fes  adhé-  Septembre, 
rens. 

Henri  //^n'avait  pour  liiî  que  la 
juftice  de  fa  caufe ,  fon  courage  Se  quel- 
ques amis.  Jamais  il  ne  fut  en  état  de 

Q  iij 
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tenir  long-rems  une  armée  fur  pied  •, 

CLxxiv  ^  encore  quelle  armée  !  Elle  ne  fe  mon- 
ta  prefque  jamais  à  douze  mille  hom- 
mes complets  i  c'était  moins  que  les 
détachemens  de  nos  jours.  Ses  fervi- 
reuîs  venaient  tour-à-tour  fe  ranger 
feus  C\  bannière ,  ôc  s'en  retournaient 
les  uns  après  les  autres  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  fervice.  Les  SuilTes,  qu'à 
peine  il  pouvait  payer  _,  Se  quelques 
compagnies  de  lances,  faifaient  le  fond 
permanent  de  ies  forces.  Il  fallait  cou- 
rir de  ville  en  ville  combattre  ôc  négo- 
cier ù\ns  relâche.  Il  n'y  a  prefque  point 
de  province  en  France  où  il  n'ait  fait 
de  grands  exploits  à  la  tcte  d'une  poi- 
gnie  lie  monde. 
ifS9.  D'abord  avec  environ  cinq  mille 

combattnns,  il  oat  a  la  journée  d  Ar- 
ques ,  auprès  de  Dieppe ,  l'armée  du 
duc  de  Mayenne  j  forte  de  vingt  mille 
hommes  j  c^efi:  alors  qu'il  écrivit  cette 
.lettre  au  marquis  de  Grillon  :  "  Pends- 
j>  toi ,  brave  Crillon  :  nous  avons  com- 
3^  battu  à  Arques ,  3c  tu  n'y  étais  pas; 
5:>  adieu»,  mon  ami:  je  vous  aime  à  tort 
«  &  à  travers  ".  Enfuite  il  emporte 
les  fauxbourgs  de  Paris ,  6c  il  ne  lui 
manque  qu'affez  de  foldats  pour  pren- 
dre la  ville.  Il  faut  qu'il  fe  retire,  qu'il 
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force  jufqu  aux  villages  retranchés  pour  ' 

s'ouvrir  des  paflages  ,  pour  communi-    ^^^.^:; 
quer  avec  les  villes   qui  défendent  fa 
caufe. 

Pendant  qu'il  efl:  ainfi  continuelle- 
ment dans  la  flitigue  &  dans  le  danger , 
un  cardinal  Ca'étan  ,  légat  de  Rome , 
vient  tranquilement  à  Paris  donner 
à.ç:s  loix  au  nom  du  pape.  La  Sorbonne 
ne  celle  de  déclarer  qu'il  n'eil:  pas  roi  j 
ôc  la  ligue  règne  fous  le  nom  de  ce 
cardinal  de  Vendôme  qu'elle  appelait 
Charles  X  ^  au  nom  duquel  on  frappait 
lamonnoie,  tandis  que  le  roi  le  rete- 
nait prifonnier  à  Tours. 

Les  religieux  animent  les  peuples 
contre  lui.  Les  jéiuites  courent  de  Pa- 
ris à  Pvome  (Se  en  Efpagne.  Le  père  Mat- 
thieu 5  qu'on  nommait  le  courïer  de  la, 
ligue  5  ne  celPc  de  procurer  des  bulles 
&  àz%  foidats.  Le  roi  d'Elpagne  envoie 
quinze-cents  lances  fournies,  qui  fai- 
faient  environ  quatre  mille  cavaliers , 
&:  trois  mille  hommes  de  la  vieille  in- 
fanterie Vallonné ,  fous  le  comte  à'Eg- 
mont  y  fils  de  cet  Egmont  à  qui  ce  roi 
avait  fait  trancher  la  tête.  Alors  Henri 
i/^ralîemble  le  peu  de  forces  qu'il  peut 
avoir  ,  &  n'eft  pourtant  pas  à  la  tétc 
de  dix  mille  combattans.  Il  livre  cette 
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=  fameufe    bataille   d'Ivri    aux  ligueurs 


commandés  par  le  duc  de  Moyenne , 
ôc  aux  Efpagnols  très  -  fupérieurs  en 
LjMars.  "oi"nt)re,en  artillerie,  en  tout  ce  qui 
peut  entretenir  une  armée  confidéra- 
ble.  Il  gagne  cette  bataille  comme  il 
avait  gagné  celle  de  Courras,  en  fe  je- 
tant dans  les  rangs  ennemis  au  milieu 
d'une  foret  de  lances.  On  fe  fou  vien- 
dra dans  tous  les  iîccles  de  ces  paro- 
les :  Si  vous  perde^  vos  enfeïgnes  ,  ral- 
lie-^-vous  à  mon  pennache  blanc  :  vous 
le  trouvère:!^  toujours  au  chemin  de  F  hon- 
neur &  de  la  gloire,  Sauve^  les  Fran- 
çais .,  s'écria-r-il,  quand  les  vainqueurs 
s  acharnaient  fur  les  vaincus. 

Ce  iVell  plus  comme  à  Contras ,  où 
à  peine  il  était  le  maître.  Il  ne  perd  pas 
un  moment  pour  profiter  de  la  vidtoire. 
Son  armée  le  fuit  avec  allégrelfe ,  elle 
efl;  même  renforcée.  Mais  enfin  il  n'a- 
vait pas  quinze  mille  hommes  ,  ôc  avec 
'ce  peu  de  troupes  il  allicge  Paris,  où 
il  reftait  alors  deux  cent  vingt  mille 
habirans.  Il  eR  confiant  qu'il  l'eût  pris 
par  famine,  s'il  n'avait  pas  permis  lui- 
même  ,  par  trop  de  pitié,  que  les  af- 
iiégeans  nourriffent  lesafîiégés.  En  vain 
{qs  Généraux  publiaient  fous  (es  ordres 
des  défenCes  fous  peine  de  mort ,  de 
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fournir  des  vivres  aux  Pari (îens*,  les  fol-  -^■■' 
dats  eux-mêmes  leur  en  vendaient.  Un        ch. 

C  ■  1  11    •*     CLXXIY. 

jour  que,  pour  raue  unexemple,  on  allait 
pendre  deux  paylans  qui  avaient  amené 
des  cliarrettes  de  pain  à  une  poterne  , 
Henri  les  rencontra  en  allant  vihter  Tes 
quartiers  :  ils  le  jetèrent  à  les  genoux, 
&  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que 
cette  manière  de  gagner  leur  vie  :  Alle:ç^ 
en  paix  j,  leur  dit  le  roi  j  en  leur  don- 
nant aulii-tôt  l'argent  qu'il  avait  iur  lui. 
Le  Béarnais  ejl pauvre  ,  ajoûta-t-il  \  s'il 
en  avait  davantage  ,  il  vous  le  donne" 
rait.  Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire  de 
pareils  traits ,  fans  quelques  larmes  d'ad- 
miration &  de  tendrelfe. 

Pendant  qu'il  prellait  Paris ,  les  moi- 
nes armés  faiiaient  des  proceiîions  ,  le 
moufquet  &  le  crucifix  à  la  main ,  &  la 
cuiraile  iur  le  dos.  Le  parlement,  les  1^90. 
cours  lupérieures ,  les  citoyens  faifaient  •^""^* 
ferment  (ur  l'évangile,  en  préfence  du 
légat ,  &C  de  l'ambafladeur  d'Efpagne  , 
de  ne  le  point  recevoir.  Mais  enfin  les 
vivres  manquent,  la  famine  faitfentir 
fes  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  eft  envoyé  par  Phi- 
lippe II  au  fecours  de  Paris  avec  une 
puiifante  armée.  Henri  H^  court  lui 
prcienter  la  bataille.  Qui  ne  connaît 
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cette  lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où  il 
Ch.  croyait  combattre  ,  à  cette  Gahrielle 
d!EJlrées  rendue  célèbre  par  lui  :  Si  je 
1  îîpo.  meurs  y  ma  dernière penfée  fera  à  Dieu  , 
oaobie.  ^  l*  avant -dernière  à  vous.  Le  duc  de 
Parme  n'accepta  point  la  bataille  j  il 
n'était  venu  que  pour  fecourir  Paris , 
èc  pour  rendre  la  ligue  plus  dépendante 
tlu  roi  d'Efpagne.  Ailiéger  cette  grande 
ville  avec  fi  peu  de  monde  ,  devant  une 
armée  fupérieure ,  était  une  chofe  im- 
pOilible.  Voilà  donc  encore  fa  fortune 
4.€tardée  ,  &  Tes  victoires  inutiles.  Du 
nioins  il  empêche  le  duc  de  Parme  de 
-faire  de5  conquêtes ,  &  le  côtoyant  juf- 
qu'aux  dernières  frontières  de  la  Picar- 
-die  5  il  le  fît  rentrer  en  Flandres. 

A  peijie  efr-il  délivré  de  cet  eimemi, 
que  le  pape  Grégoire  XIV  ^  Sfondrat , 
emploie  une  partie  des  tréfors  amalfés 
par  Sixte-Quim  à  envoyer  des  troupes 
à  la  ligue.  Le  jéfuïzc 'Jouvency  avoue 
,     dans  Ton  hiftoire  que  le  jéfuite  A'^i , 
Novices  je-  fupérieur  des  novices  de  Paris,  ralîem- 
comrVî/tlt!  ^^^  ^o^s  les  novices  de  cet  Ordre  en 
Jr,  France  ,  de  qu'il  les  conduifit  jufqu  a 

Verdun  au-devant  de  l'armée  du  pape, 
qu'il  les  enrégimenta ,  Se  qu'il  les  in- 
corpora à  cette  armée ,  laquelle  ne  laifîa 
en  France  que  les  traces  des  plus  hox- 
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tibles  difTolutions.  Ce  trait  peint  l'ef-  ' 
prit  du  tems. 

C'ÉTAIT  bien  alors  que  les  moines 
pouvaient  écrire  que  l'évêque  de  Rome 
avait  le  droit  de  dépofer  les  rois.  Ce 
droit  était  près  d'être  conftaté  à  main 
armée. 

Henri  IV  avait  toujours  à  com- 
battre TEfpagne  ,  Rome  &  la  France  \ 
car  le  duc  de  Parme  ,  en  fe  retirant , 
avait  laiiié  huit  mille  foldats  au  duc  de 
Mayenne.  Un  neveu  du  pape  entre  en 
France  avec  des  troupes  Italiennes ,  Se 
des  monitoires  \  il  fe  joint  au  duc  de 
Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lefdigmères  y 
celui  qui  fut  depuis  le  dernier  conné- 
table de  France ,  &  le  dernier  feigneur 
puillant,  battit  les  troupes  Savoifiennes 
&  celles  du  pape.  Il  faiiait  la  guerre  , 
comme  Henri  ÎV ^  avec  àiÇ.s  capitaines 
qui  ne  lervaient  qu'un  tems.  Cepen- 
dant il  défit  ces  armées  réglées.  Tout 
était  alors  foldat  en  France  ,  payflm , 
artifan ,  bourgeois  j  c'eft  ce  qui  la  dé- 
vafta  :  'mais  c'eH:  ce  qui  Tempêcha  enfin 
■d'être  la  proie  de  Tes  voifins.  Les  fol- 
dats du  pape  fe  diffipèrent ,  après  n'a- 
voir donné  que  des  exemples  d'une  dé- 
bauche inconnue  au-delà  de  leurs  Al- 
pes. Les  habitans  des  campagnes  bru* 
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*  -■  laient  les  chèvres  qui  fuivaient  leurs 

^'"-        régi  mens. 

JÉ:a:s  gêné-  l^js  ,  continuait  à  entretenir  &  à  ména- 

rajx    preren-  •  i-  .  , 

dus.  g^r  cet  incendie ,  toujours  donnant  au 

j  Ç9I.       duc  de  Mayenne  de  petits  fecours ,  afin 

Novemb.    ^^'jj  j-,ç  jT^j.  j^-  ^^^^  faible  ,  ni  trop  puif- 

fant  5  &  prodiguant  l'or  dans  Paris  pour 
y  faire  reconnaître  fa  fille  Claire- Eu- 
génie _,  reine  de  France,  avec  le  prince 
qu'il  lui  donnera  pour  époux.  C'efldans 
ces  vues  qu'il  envoie  encore  le  duc  de 
Parme  en  France  lorlque  Henri  //^af- 
fiége  Rouen ,  comme  il  l'avait  envoyé 
pendant  le  fiége  de  Paris,  Il  promet- 
tait à  la  ligue,  qu'il  ferait  marcher  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  dès 
que  fa  fille  ferait  reine.  Henri ,  après 
avoir  levé  le  ficge  de  Rouen ,  fait  en- 
core fortir  de  France  le  duc  de  Parme, 
Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la 
fadlion  des  feize,  penfionnaire  de  Phi- 
lippe II  j  ne  remplît  enfin  les  projets  de 
'ce  monarque ,  &  n'achevât  la  ruine  en- 
tière du  royaume.  Ils  avaient  fait  pen- 
^  .— ^  dre le  premier  prélîdent  du  parlement 
'f^'?(j^û'^  de  Paris ,  &  deux  magiftrats  qui  s'op- 
pofaient  à  leurs  complots.  Le  duc  de 
Mayenne^  près  d'être  accablé  lui-même 
par  cette  fadion ,  avait  fait  pendre  qua- 
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tre  de  ces  féditieux  à  Ton  tour.  C'était  ^ 

au  milieu  de  ces  diviiions  ôc  de  ces  hor-  ^j^"',y 
reurs ,  après  \i  mort  du  prétendu  Char- 
les Xj  que  fe  tenaient  à  Paris  les  États 
généraux  ,  fous  la  direcftion  d'un  légac 
du  pape  ôc  d'un  amballadeur  d'Efpa-- 
gne  :  le  légat  mênie  y  préiida  ,  &C  s'alïit 
dans  le  fauteuil  qu'on  avait  laiile  vui- 
de  j  ôc  qui  marquait  la  place  du  roi 
qu'on  devait  élire.  L'ambailadeur  d'Ef- 
pagne  y  eut  feance  :  il  y  harangua  con- 
tre la  loi  fahque  ^  de  propofa  l'infante 
pour  reine.  Le  parlement  de  Paris  fit 
des  remontrances  au  duc  de  Mayenne 
en  faveur  de  la  loi  faliquej  mais  ces 
remontrances  n'étaient  elles  pas  vilible- 
xnent  concertées  avec  ce  chef  de  parti  ? 
La  nomination  de  l'infante  ne  lui  ôtait- 
elle  pas  la  place  ?  Le  mariage  de  cette  155^3% 
princeife  projette  avec  le  duc  de  Guife 
Ton  neveu,  ne  le  rendait- il  pas  fujet 
de  celui  dont  il  voulait  demeurer  le 
maître. 

Vous  remarquerez  qu'à  ces  Etats ,  le  ^^  parlement 
^  ement  voulut  avoir  leancc  par  de-  ^^^  ^jai. 
pures  j  &  ne  put  l'obtenir.  Vous  remar- 
querez encore  que  ce  même  parlement 
venait  de  faire  brûler  par  le  bourreau  , 
un  arrêt  du  parlement  du  roi  féant  à 
Châlons,  donné  contre  le  légat,  6c  coj> 
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s  trc  fon  prérendii  pouvoir  de  préfîder  à 


r-T  vvT       l'éledtion  d'un  roi  de  France. 

CLXXIv.  »  ^      j  1  A  t 

A-PEU-PREsdans  le  même  rems,  plu- 

Becrec  de   r  •  /r        /  a 

la  Sorbonne   "^urs  citoyeus  ayant  preienre  requête 
eoiuie  Henri  à  la  Ville  3c  au  parlement  pour  deman- 
^'  der  qu'on  prefsât  au  moins  le  roi  de  Ce 

faire  catholique  avant  de  procéder  à 
une  éledion,  la  Sorbonne  déclare  cette 
requête  inepte  ^feditieufe  ,  impie  ^  inu*- 
tile  j  attendu  qu'on  connaît  Uohflination 
de  Henri  le  relaps*  Elle  excommunie 
les  auteurs  de  la  requête  ,  &  conclut  à 
les  chaffer  de  la  ville.  Ce  décret  rendu 
en  aufli  mauvais  latin,  que  conçu  par 
un  efprit  de  démence ,  ell:  du  premier 
Novembre  1592.  Il  a  été  révoqué  de- 
puis ,  lorfqu'il  importait  fort  peu  qu'il 
le  fût.  Si  Henri  If^neùz  pas  régné  ,  le 
décret  eût  fubfifté  ,  de  on  eût  contijiué 
de  prodiguer  à  Philippe  II  le  titre  de 
protecteur  de  la  France  &  de  FÉglife. 
Les  prêtres  de  la  ligue  étaient  per- 
^  fuadés  &  perfuadaient  aux  peuples  que 
Henri  IV  n'^avait  nul  droit  au  trône  ; 
que  la  loi  falique ,  refpedtée  depuis  iî 
long-tems ,  n'eft  qu'une  chimère  ;  que 
c'eft  à  FÉglife  feule  à  donner  les  cou- 
ronnes. 

On  a  confervé  les  écrits  d'un  nom- 
laaé  ô^ Orléans^  avocat  au  parlement  de 
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Paris,  ôc  député  aux  États  de  la  ligue. 
Cet  avocat  développe  tout  ce  fyiléme 
dans  un  gros  livre  intitule  ,  Réponfc 
des  vrais  catholiques. 

C'est  une  chofe  digne  d'attention 
que  la  fourberie  6c  le  flmatifme  avec 
ielquels  tous  les  auteurs  de  ce  tems- 
là  cherchent  à  loutenir  leurs  fentimens 
par  les  livres  juifs,  comme  fi  les  ufa- 
ges  d'un  petit  peuple  confiné  dans  les 
roches  de  la  Paleftnie ,  devaient  être  au 
bout  de  trois  mille  ans  la  régie  du  royau- 
me de  France.  Qui  croirait  que  ,  pour 
exclure  Henri  /^de  Ton  héritage,  on 
citait  l'exemple  d'un  roitelet  Juif  nom- 
mé Oj^iaS:,  que  les  prêtres  avaient  chalfé 
de  Ton  palais  _,  parce  qu  il  avait  la  îèpre, 
&  qui  n'avait  la  lèpre  que  pour  avoir 
voulu  oftrir  de  Tencens  au  Seigneur?  Pag-'^-i^ 
Vhéréjie ,  di lait- on  ,  ejl  la  lèpre  de 
rame  ;  par  confiquent  Henri  IV  ejl  un 
lépreux  qui  ne  doit  point  régner,  C'eft 
ainfix  que  raifonne  l'avocat  Louis  d'Or- 
léans ;  mais  il  faut  tranfcrire  fes  pro- 
pres paroles  au  fujet  de  la  loi  falique. 

L-E  devoir  d'un  roi  de  France  cji  d'ê-    ^""S-  ^'^' 
tre  chrétien  aujji  bien  que  mâle.  Qui  ne 
tient  la  foi  catholique^  apofiolique  &  ro- 
maine j  nejl  point  chrétien  ^  &  ne  croit 
point  en  Di£u  ^  &  tic  peut  êtr^  jujî^^^ 
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'■  -  ment  roi  de  France  _,  non  plus  que  le 

^"-        plus  prand  faauïn  du  monde. 

Voici    un    morceau   encore    plus 
étrange. 

Vû^,  i-;i.  Pour  être  roi  de  France  ^'d  ejl  plus 
nécejfaire  d'être  catholique  que  d'être 
homme.  Qui  difpute  cela  mérite  quun 
bourreau  lui  réponde  plutôt  quun  philo^ 
fophe,     ^  V   )V   . 

'  Rien  ne  fert  plus  à  faire  connaître 
Teiprit  du  tems.  Ces  maximes  étaient  en 
vigueur  dans  Rome  depuis  huit  -  cents 
ans  s  ôc  elles  n'étaient  en  horreur  dans 
la  moitié  de  l'Europe  que  depuis  ua 
fiècle.  Les  Eipagnols ,  avec  de  l'argent 

'  ôc  des  prêtres ,  faifaient  valoir  ces  opi- 

nions en  France  ;  ôc  Philippe  II  eût 
foutenu  les  fentimens  contraires  ^s'il  y 
avait  eu  le  moindre  intérêt. 
Wenri  IV       PENDANT  qu'ou   employait  coutrc 

change/dc    Henri  les  armes  <S»:  la  plume  ,  la  politi- 

rcligion,  que  ÔC  la  Tuperfrition ,  pendant  que  ces 
États  auffi  tumultueux ,  au(îi  divifés 
qu'irréguliers ,  fe  tenaient  dans  Paris , 
Henri  était  aux  portes ,  &  menaçait  la 
ville.  Il  y  avait  quelques  partifans.  Beau- 
coup de  vrais  citoyens  lalfés  de  leurs 
malheurs  ôc  du  joug  d'une  puiffance 
étrangère ,  foupiraient  après  la  paix  ; 
mais  le  peuple  était  retenu  par  la  reli- 
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gion.  La  plus  vile  populace  fait  en  ce 
point  la  loi  aux  grands  de  aux  fages  j  ^  Ch. 
elle  compofe  le  plus  grand  nombre , 
elle  eft  conduite  aveuglément ,  elle  eft 
fanatique  -,  ôc  Henri  IV  n'était  pas  en 
ctat  d'imiter^f/2ri  FIII&:h  reine  ^/i- 
:[abeth.  Il  fallut  changer  de  religion  ;  il 
en  coûte  toujours  à  un  brave  homme. 
Les  loix  de  l'honneur ,  qui  ne  changent 
jamais  chez  les  peuples  policés,  tandis 
que  tout  le  refte  change,  attachent  quel- 
que^honte  à  ces  changemens,  quand  l'in- 
térêt les  dicle.  Mais  cet  intérêt  était  fî 
grand ,  fî  général ,  fi  lié  au  bien  du 
royaume ,  que  les  meilleurs  ferviteurs 
qu'il  eût  parmi  les  calviniftes  ,  lui  con- 
feillcrent  d'cmbraiier  la  religion  même 
qu'ils  haïiraient.  //  ejl  nectaire  j  lui 
difait  Roni ,  que  vous  foy  e\  papïjlc  _,  ^ 
que  je  demeure  réformé.  C'était  tout  ce 
que  craignaient  les  factions  de  la  ligue 
èc  de  rEfpagne.  Les  noms  à: hérétique 
ôc  de  relaps  ^  étaient  leurs  principales 
armes ,  que  fa  converhon  rendait  im- 
puiirantes.  Il  fallut  qu'il  fe  fit  inRruire  ^ 
mais  pour  la  forme  *,  car  il  était  plus 
inftruit  en  elfet ,  que  les  évêqucs  avec 
lefquels  il  conféra.  Nourri  par  fa  mère 
dans  la  lecture  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau Teftament ,  il  les  poifcdait  tous 
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deux.   La  controverfe   était   dans  Ton 
parti  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
tions,  aulli-bien  que  la  guerre  ôc  l'a- 
mour. Les  citations  de  l'écriture ,  les 
alluiions  à  ces  livres  entraient  dans  ce 
qu'on appell.iit  le  bel-efprit  en  ces  tems- 
là  j  (Se  la  bible  était  iî  familière  à  Henri 
If^ ,qu3.  la  bataille  de  Coutras ,  il  avait 
dit ,  en  faifant  prilonnier  de  fa  main  un 
officier  nommé  Chàteaurenard:  Rends- 
toi,  Philiftin. 
Z4  Juillet         On  voit  allez  ce  qu'il  penfait  de  {a 
MP^       converiion    par  fa   lettre  à  Gabrielle 
d'Eftrées  :  C'eft  demain  que  je  fais  le 
faut  périlleux*  Je  crois  que  ces  g^ns  ci 
me  feront  haïr   S.-JDenis   autant  que 
vous  haïffe^  Monceaux, . . .  C'eft  im- 
moler latérite  à  de  très-faudes  bien- 
féances ,  de  prétendre  ,  comme  le  père 
Daniel ,  que ,  qu^^nd  Henri  IV  fe  con-* 
vertit,  il  était  àis  long-tems  catholi- 
que dans  le  cœur  -,  fa  converiion  alfu- 
'     rait  fans  doute  fon  falut  :  mais  il  pa- 
raît bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne 
fe  convertit  que  pour  régner  ,  6e  il  ed 
encore  plus  évident  que  ce  changement 
n'augmentait  en  rien  fon  droit  à  la  cou- 
ronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé 
fecrec  de  la  reine  Elisabeth  3  nommé 
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Thomas  Vilquéfiy  qui  écrivit  ces  pro-  »  ? 

près  mots  ,  quelque  tems  après ,  à   la        ch. 
reine  la  maitrelle. 

"  Voici  comine  ce  prince  s'excufe     .•^''^"^^,  ''^'^^ 

r      r  \  11-  o      raiions  de  ce 

?j  lur  ion  changement  de  religion ,  ce  changemenr. 

5^  les  paroles  qu'il  m'a  dites,  {a)  Quand 

î>  je  fus  appelé  à  la  couronne  ,  huit- 

»  cents  gentilshommes  &  neuf  régi- 

»  mens  fe  retirèrent  de  mon  fervice , 

»  fous  prétexte  que  j'étais  hérétique. 

"  Les  ligueurs  fe  font  hâtés  d'élire  un 

»  roi  \  les  plus  notables  fe  font  offerts 

3.»  au  duc  de  Guïfe  :  ce(ï  pourquoi  je 

«  me  luis  réfolu ,  après  mûre  délibé- 

»  ration,  d'embralTer  la   religion  ro- 

»  maine  ;  par  ce  moyen  ,  je  me  fuis  en- 

»  fièrement  adjoint  le  tiers  parti  ;  j'ai 

"  anticipé  l'élccftion  du  duc  de  Guife , 

*>  je  me  fuis  acquis  la  bonne  volonté  du 

3j  peuple  Français.  J'ai  eu  parole  du  duc 

»  de  Florence  en  chofes  importantes. 

3i  J'ai  finalement  empêché  que  la  reli- 

»  gion  réformée  n'ait  été  flétrie. 

(b)  Henri  envoya  le  fieur  Morland 
à  11  reine  d'xA.ngleterre  pour  certifier 
les  mêmes  chofes ,  3c  faire  comme  il 


{a)  Tiié  du  troiiîême  tome  des  manufc.  de  Be:{i 
(o)  Ide«n. 
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'"    "• •'  pourrait  fcs  excufes.  Morland  dit  qu'i?- 

cx^Y  li'^ciheth  lui  repondit  :  Se  peut-il  faite 

quune  chofe  mondaine  lui  ait  fait  met' 
tre  bas  la  crainte  de  Dieu  ?  Quand  la 
meurtrière  de  Marie  Stuart  parlait  de 
la  crainte  de  Diku  ,  il  eft:  très-vrai- 
femblable  que  cette  reine  faifait  la 
comédienne ,  comme  on  le  lui  a  tant 
reproché  \  mais  quand  le  brave  ^ 
généreux  Henri  IV  avouait  qu'il  n'a- 
vait changé  de  religion  que  par  l'mté- 
rêt  de  TÉtat,  qui  ell  la  fouveraine  rai- 
fon  des  rois ,  on  ne  peut  douter  qull 
ne  parlât  de  bonne -foi.  Comment  donc 
le  jéiuite  Daniel  peut-il  infulter  à  la 
vérité ,  &  à  les  Icdeurs ,  au  point 
d  aiiuier  contre  tant  de  vrailemblance  , 
contre  tant  de  preuves  ,  &  contre  la 
connai (Tance  du  cœur  humain  ,  que 
Henri  IV  était  depuis  long-tems  ca- 
M^nfongc  tholique  dans  le  cœur  ?  Le  comte  de 

abfurde  de    BoulainvUUcrs  a  bien  raifon  d'aifurer 
'     qu'un  jéfuite  ne  peut  écrire  fidèlement 
l'hiftoiie. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui , 
rendirent  fa  perlonne  chère  à  tous  ceux 
qui  fortirent  de  Paris  pour  le  voir.  Un 
des  dépurés ,  étonné  de  la  familiarité 
avec  laquelle  fes  ofHciers  fe  prenaient 
autour  de  luit&  lui  faifaient  à  peine 
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place  :  Fous  ne  voye^  rien  ,  dit-il  j  Us  '■  '■ 

me  prejfcnt  bien  autrement  dans  les  ha-  Ch. 
tailles.  Enfin ,  ayant  repris  d'aflaiit  la  CLXXiv, 
ville  de  Dreux  avant  d'apprendre  ion 
nouveau  catéchifme ,  ayant  enluitc  fait 
Ton  abjuration  dans  S,-Denis  ,  s'étanc 
fait  facrer  à  Chartres ,  &  ayant  fur-tout 
ménagé  àts  intelligences  dans  Paris  , 
qui  avait  une  garniton  de  trois  mille 
Érpagnols  5  avec  des  Napolitains  &  des 
Lanfquenets ,  il  y  entre  en  fouverain  j 
n'ayant  pas  plus  de  foldats  autour  de  fa 
pertonne  qu'il  n'y  avait  d'étrangers  dans 
ks  murs. 

Pab.is  n'avait  vu ,  ni  reconnu  de  roi 
depuis  quinze  ans.  Deux  hommes  mé- 
nagèrent feuls  cette  révolution  ^  le  ma- 
réchal de  Briffac,  êc  un  brave  citoyen 
dont  le  nom  était  moins  illuftre ,  ôc 
1  dont  l'amc  n  était  pas  moins  noble  y 
c'était  un  échevin  de  Paris  nommé 
l'Anglais.  Ces  deux  reftaurateurs  de 
,  la  tranquilité  publique  s'ailocièrent 
'  bientôt  les  magiftrats ,  ôc  les  princi- 
paux bourgeois.  Les  meiures  furent  lî 
bien  prifes ,  le  légat ,  le  cardinal  de 
Pellevé  5  les  commandans  Efpagnols  , 
les  (eize  (1  arrificieufement  trompés ,  ôc 
cnfuite  fi  bien  contenus  _,  que  Henri 
JFdt  fon  entrée  dans  fa  capitale  ^  (ans 
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it.  qu'il  y  eût  prefque  du  fang  répandu. 

c^-        Il  renvoya  tous  les  étrangers  qu'il  pou- 
vait retenir  prifonniers  *,  il   pardonna 

iientrecnfîn  ^  ^Qyç  \q^  lieueurs.  Lcs  ambalfadeurs 

1^94/      de  PAi/i/7^e // partirent  le  jour  même 

Mardi  ii    fans  qu'on  leur  fit  la  moindre  violen- 

^^^'  ce  ,  &  le  roi  les  voyant  paifer  d'une 

fenêtre  ,  leur  dit  :  MeJJieurs  ^  mes  corn- 

plimens  à  votre  maure  \  mais  ri  y  rêve- 

ne\  plus. 

Plusieurs  villes  fuivirent  l'exemple 
de  Paris:  mais  Henri  était  encore  bien 
éloigné  d'ctre  maître  du  royaume.  Phi- 
lippe Ily  qui,  dans  la  vue  d'ctre  toujours 
nécellaire  à  la  ligue  ,  n'avait  jamais  fiit 
de  mal  au  roi  qu'à-demi  j  lui  en  faifait 
encore  alfez  dans  plus  d'une  province. 
Détrompé  de  refpérance  de  régner  en 
France  fous  le  nom  de  fa  fille ,  il  ne 
fongeait  plus  qu'à  affaiblir  pour  jamais 
le  royaume  en  le  démembrant  j  &  il 
était  très-vraifemblnble  que  la  France 
ferait  dans  un  état  pire  que  quand  les 
Anglais  en  polTedaient  la  moitié ,  Se 
quand  les  feigneurs  particuliers  tyran- 
nifaient  l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bour- 
gogne \  le  duc  de  Guife ,  hls  du  bala- 
fré ^  polTédait  Reims  &  une  partie  de 
la  Champagne  \  le  duc  de  Mercœur  do- 
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minait  dans  la  Bretagne  ;  Se  les  Efpa-  1 

gnols  y  avaient  Blavet ,  qui  ci\  aujour-  ch. 
d'iiui  le  Port-Louis.  Les  principaux  ca-  clxxly, 
pitaines  mcme  de  Henri  //^fongeaienc 
à  fe  rendre  indépendans  j  Se  les  calvi- 
niftes  qu'il  av^ait  quittés  fe  cantonnant 
contre  les  ligueurs ,  fe  ménageaient  déjà 
des  reilources  pour  réliiler  un  jour  à 
lautorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intri2;ues  que  de     ^}  ^^"^  "* 

,  .   ^  ^  ^     arrêt  du  par- 

combats  pour  que  Henri  ij^  regagnât  lement  pout 
peu-à-peu   Ton  royaume.  Tout  maître  forcer  les  prê- 
de  Paris  qu'il  était ,  la  puiifance  fut  queL  n!trf  .^.r^i. 
que-tems  li  peu  ahermie  ,  que  le  pape  roi  de  fran- 
Clément  J^^IlI\m  refufait  conftamment  "•   . 
rabfolution  ,  dont  il  n'eût  pas  eubefoin  "^  ""' 
dans  des  tems  plus  heureux.  Aucun  Or- 
dre religieux  ne  priait  Dieu  pour  lui 
dans  les  cloîtres.  Son  nom  même  fut 
omis  dans  les  prières  par  la  plupart  Aqs 
curés  de  Paris  jufqu'en  1606^  &  il  fallut 
que  le  parlement  ordonnât  par  un  arrêt 
que  tous  les  curés  rétablilfent  dans  leur 
milfel  la  prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fu- 
reur épidémique  du  fanatifme  polîédait 
tellement  la  populace  catholique  ,  qu'il 
n'y  eut  prefque  point  d'année  où  Ton 
n  attentât  contre  fa  vie.  Il  les  palfa  tou- 
tes à  combattre  tantôt  un  chef,  tantôt 
an  autre ,  à  vaincre  ,  à  pardonner ,  à 
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"■  négocier ,  à  payer  la  foumilîîon  des  en- 

Ch        ncmis.  Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta 
CLXXiv.    trenre-deux  millions  numéraires  de  fou 
tems  pour  payer  les  prétentions  de  tant 
de  feigneurs  ?  Les  mémoires  du  duc  de 
Sul/i  en  font  foi  -,  ôc  ces  promelfes  fu- 
rent fidèlement  acquittées ,  lorfqu'enfîn 
étant  roi  abfolu  ôc  paiiible  ,  il  eût  pa 
refufer  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion. 
Le  duc  de  Mayenne  ne  ht  fon  accom- 
modement qu'en  i  J9<^.  Henri  ie  récon- 
cilia fincèrement  avec  lui ,  ôc  lui  donna 
le  gouvernement  de  l'iile  de  France. 
Non-feulement  il  lui  dit ,  après  lavoir 
lalfé  un  jour  dans  une  promenade  :  Mon. 
coujln  j  voi/à  le  feul  mal  que  je  vous 
ferai  de  ma  vie  ;  mais  il  lui  tint  parole  , 
&  il  n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 
Hfenri  IV      PLUSIEURS  politiqucs  out  prétendu 
«levait  il  icf-  q^ç  quand  ce  prince  fut  maître,  il  de- 
tant?  vait  alors  nniter  la  reme  Elisabeth ,  oc 

réparer  fon  royaume  de  la  communion 
romaine.  Ils  difent  que  la  balance  pen- 
chait trop  en  Europe  du  côté  de  Phi- 
lippe II  ôc  des  catholiques  j  que,  pour 
tenir  l'équilibre ,  il  fallait  rendre  la 
France  proteftante  ;  que  c'était  Tunique 
moyen  de  la  rendre  peuplée ,  riche  ôc 
puilfante. 

Mais  Henri  //^n'était  pas  dans  les 

mêmes 
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incmes  conjonctures  qu  É/i^al^eth  j  il 
n'avait  point  à  (es  ordres  un  parlement 
de  la  nation  aiiecliionné  à  ies  intérêts.  Il 
manquait  encore  d'argent.  Il  n'avait  pas 
une  armée  allez  coniidérable.  Philippe 
//luifaiiait  toujours  la  gucrre.T^a  ligue 
était  encore  puilîante  &  encore  animée. 

Il  recouvra  Ton  royaume  ,  mais  pau- 
vre ,  déchiré,  <Sc  dans  la  même  fubver- 
fion  oii  il  avait  été  du  tems  des  Phi- 
lippe de  Valois  ,  Jean  ÔC  Charles  Î^I. 
Plufieurs  grands  chemins  avaient  dif- 
paru  lous  les  ronces ,  &  on  fe  frayait 
des  routes  dans  les  campagnes  incultes. 
Paris  j  qui  contient  aujourd'hui  envi- 
Ton  icpt  cent  mille  habitans,  n'en  avait 
pas  cent  quatre- vingt  mille  quand  il  y 
entra,  {a)  Les  finances  de  l'État,  dilîipées  Trîfte  état 
fous  Henri  III  ^  n'étaient  plus  alors  ^**  royaume 
qu'un  trafic  public  des  relies  du  fang 
du  peuple ,  que  le  confcil  ii(:.s  finances 
partageait  avec  les  traitans. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand  duc  • 
de  Florence ,  des  princes  d'Allemagne  , 
les  Hollandais ,  lui  avaient  prêté  l'ar- 
gent avec  lequel  il  s'était  foutenu  con- 


(û)  l!  y  avait  deux  cent  vingt  mille  âmes  à  Paris  ;» 
au  tems  du  fiége  que  fit  Henri  JK en  i  ^90.  il  ne  s'en 
.rouva  que  cent  quatre-vingt  mille  en  15  s/ 5» 

H.  U.  Tome  FL  R 
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tre  la  ligue ,  contre  Rome  &  contre  VEC- 
pagne  ;  de  pour  payer  ces  dettes  ii  légi- 
times on  abandonnait  les  recettes  gé- 
nérales ,  les  domaines ,  à  des  fermiers 
de  ces  nuilîanccs  étrangères  ,  qui  gé- 
raient a*cœur  du  royaume  les  revenus 
de  l'État.  Plus  d'un  chct  de  la  ligue  , 
qui  avait  vendu  à  ion  roi  la  fidélité  qu'il 
lui  devait ,  tenait  aufîi  des  receveurs  des 
deniers  publics ,  &  partageait  cette  por- 
tion de  la  fouveraineté.  Les  fermiers 
de  ces  droits  pillaient  iur  le  peuple  le 
triple  ,  le  quadruple  de  ces  droits  alié- 
nés :  ce  qui  reftait  au  roi  était  admini{^ 
rré  de  même  j  Se  enfin  quand  la  dépré- 
dation générale  força  Henri  //^à  don- 
ner l'adminiflration  entière  des  finan- 
ces au  duc  de  Sulli^ct  minidre^,  aulïî 
éclairé  qu'intègre,  trouva  qu'en  159^ 
on  levait  cent  cinquante  millions  fuir 
le  peuple  ,  pour  en  faire  entrer  envi- 
ron trente  dans  le  tréfor  royal. 
II  furmontc'  S^  Henri  IF  n'avait  été  que  le  plus 
tourfs  les  dif-  btavc  ptincc  de  fon  tems  ,  le  plus  clé- 
hcukcs.  ment,  le  plus  droit,  le  plus  honncte- 
homme ,  (on  royaume  était  ruiné  :  il 
fallait  un  prince  qui  fat  faire  la  guerre 
ôc  ia  paix  ;  connaître  toutes  les  blefîu- 
rcs  de  fon  Etat  &  connaître  les  remè- 
|r  àzs  \  veiller  fur  les  grandes  Se  les  pc- 
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tites  chofes^  tout  réformer  &  toutfai-        '    'i»    " 
re  :  c'efl:  ce  qu'on  trouva  dans  Henri,        Cn. 
Il  joignit  Tadminidration  de   Charles     CLXXiv. 
lefage  à  la  valeur  &  à  la  franchi fe  de 
François  /,  5c  à  la  bonté  de  Louis  XII. 
Pour  lubvenir  à  tant  de  befoins  , 
pour  faire  à  la  fois  tant  de  traités  ôc 
nnt  de  guerres ,  Henri  convoqua  dans 
Rouen  une  airembluC  des  notables  du 
royaume  -,  c'était  une  eipèce  d'Etats  gé- 
néraux \  les  paroles  qu'il  y  prononça 
font  encore  dans  la  mémoire  des  bons 
citoyens  qui  lavent  l'hiftoire  de  leur 
pays  :  Déjà  par  la  faveur  du  ciel  _,  par   cifcours^di- 
les  confeils  de  mes  bons  ferviteurs  ,  &  ^"^       ■"• 
par  l'cpée  de  ma  brave  noble jfc  ,  dont 
je  ne  dijlinr^ue  point  mes  princes ,  la 
qualité  de  gentilhomme  étant  notre  plus 
beau  titre  ^f  aï  tiré  cet  Etat  de  la  fcr- 
vitude  &  de  la  ruine.  Je  veux  lui  ren- 
dre fa  force  &fafplendeur  j  participe-^ 
à  cette  féconde  gloire  comme  vous  ave'^ 
eu  part  à  la  première.  Je   ne  vous  ai 
point  appelés  ,   comme  faïf aient    mes 
prédécejjeurs  y  pour  vous  obliger  d'ap- 
prouver aveuglément    mes    volontés  _, 
mais  pour  recevoir  vos  confeils  j  pour 
les  croire  ,  pour  les  fuivre  ,  pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  C^ejl 
une  envie  qui  ne  prend ^uère  aux  rois  ^ 
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aux  viciorieux ,  6*  aux  barbes  grifes  j 
mais  C amour  que  je  porte  à  mes  Jujets 
me  rend  tout  pojjlble  ,  &  tout  honora- 
ble. Cette  éloquence  du  cœur  dans  un 
héros ,  eft  bien  au-dedus  de  toutes  les 
harangues  de  l'antiquité. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  &  de  ces 
dangers  continuels ,  les  Efpagnols  fur- 
prennent  Amiens ,  dont  les  bourgeois 
avaient  voulu  fe  garder  eux-mêmes.  Ce 
funefte  privilège  qu'ils  avaient,  6c  dont 
ils  fe  prévalurent  li  mal ,  ne  fervit  qu'à 
faire  piller  leur  ville  ,  à  expofer  la  Pi- 
cardie entière,  &  à  ranimer  encore  les 
efforts  de  ceux  qui  voulaient  démem- 
brer la  France.  Henri ,  dans  ce  nouveau 
malheur  ,  manquait  d'argent  Ik  était 
malade.  Cependant  il  aflemble  quel- 
ques troupes  ,  il  marche  fur  la  fron- 
tière delà  Picardie-,  il  revole  à  Paris, 
écrit  de  fa  m.ain  aux  parlcmens,'aux 
communautés  ,  pour  obtenir  de  quoi 
nourrir  ceux  qui  défendaient  l'Etat  : 
ce  font  fes  propres  paroles.  Il  va  lui- 
même  au  Parlement  de  Paris  :  Si  on  me 
donne  une  armée ,  dit-il  ,  je  donne- 
rai gaiement  ma  vie  pour  vous  fauver  ^ 
(S*  pour  relever  la  patrie*  Il  propofait 
des  créations  de  nouveaux  offices  ^ 
pour  avoir  les  promptes  relfourccs  qui 
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étaient  nécelfaires  j  mais  le  parlement,  ' 

ne  voyant  dans  ces  reiiources  mêmes  glxxiv. 
qu'un  nouveau  malheur  ,  réfutait  de  vé- 
rifier les  édirs ,  ôc  le  roi  eut  beloin 
d'employer  plufieurs  juiîîons  pour  avoir 
de  quoi  aller  prodiguer  Ton  iang  à  la 
tête  de  fa  noblelfe. 

Enfin   par  des  emprunts  ,   par   les 
foins  infatigables  j  6c  par  l'œconomie 
de  ce  Rônij  duc  de  Sulli ^  i\  digne  de 
le  fervir ,  il  vient  à  bout  d  alfemblcr 
une  floriffantc  armée.  Ce  fut  la  Icule 
depuis  trente  ans  qui  fût  pourvue  du 
néceiraire  ^  &  la  première  qui  eût  un 
hôpital  réglé ,  dans  lequel  les  bleifes 
ik  les  malades  eurent  le  fecours  qu'on 
ne  connaiirait  point  encore.  Chaque 
troupe  auparavant  avait    foin   de   (qs 
blelîés    comme    elle    pouvait  _,   &:   le 
manque  de  foins  avait  fait  périr  au- 
tant de  monde  que  les  armes. 
^  Il  reprend  Amiens  à  la  vue  de  Tar-   Amiens 
chiduc  Albert  ,  6c  le  contraint  de  fe  '^'^P"^' 
retirer.  De-là  il  court  pacifier  le  refte       ïp?- 
du  royaume  :  enfin  toute  la  France  eft   ^=P^^"^°^^' 
à  lui.  Le  pape  ,  qui  lui  avait  refulé  Tab"- 
iolution  quand  il  n'était  pas  affermi, 
la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  viClo-      ^^'"^  ^^ 

nn    .  }\    c  •       1  •      vervins. 

ne  reltait  qu  a  mrc  la  paix       i^^g. 

avec  i'Efpagne ,  elle  fut  conclue  à  Ver-      -  m^»* 

Riij 
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vins ,  Se  ce  fut  le  premier  traité  avan- 
tageux que  la  France  eût  fait  avec  Tes 
ennemis  depuis  Philippe- Augujîe,    ■ 

Alors  j1  met  tous  les  foins  à  poli- 
ccr ,  à  faire  Heurir  ce  royaume  qu'il 
avait  conquis  :  les  troupes  inutiles  font 
licentices  j  Tordre  dans  les  finances  fuc- 
cèdc  au  plus  odieux  brigandage  \  il  paie 
peu-à-pcu  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
ronne (ans  fouler  les  peuples.  Les  pay- 
fans  répètent  encore  aujourd'hui  quil 
voulait  qu'ils  euffera  une  poule  au  pot 
tous  les  dimanches  ;  exprefîion  triviale  , 
mais  fentiment  paternel.  Ce  fut  une 
choie  bien  admirable  ,  que,  malgré  Vé- 
puKement  &  le  brigandage ,  il  eut  en 
moins  de  quinze  ans  diminué  le  fardeau 
Royaume  j^^  taillcs  de  quatre  millions  de  ion 
tems  5  qui  en  i-eraient  environ  dix  du 
nôtre  j  que  tous  les  autres  droits  fuifcnt 
réduits  à  la  moitié  \  qu'il  eût  payé  cent 
millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui  fe- 
,  raient  plus  de  deux  cent  millions.  Il  ra- 
cheta pour  plus  de  cent  cinquante  de  nos 
millions  de  domaines  aujourd'hui  alié- 
nés :  toutes  les  places  furent  réparées  , 
les  niagafins ,  les  arfenaux  remplis ,  les 
grands  chemins  entretenus  -,  c'eft  la 
gloire  éternelle  du  duc  de  Sulli^  ôc  celle 
du  roi  y  qui  ofa  choifir  un  homme  de 
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guerre  pour  rétablir  les  finances  de  TÉ- 

tar,oc  qui  travailla  avec  Ton  minillrc.     çlxxiv 

La  juîl:ice  cil;  réformée  ;  &  ,  ce  qui 
était  beaucoup  plus  difficile ,  les  deux 
religions  vivent  en  paix  ,  au  moins  en 
apparence.  Le  commerce,  les  arts  font 
en  honneu'".  Les  étodes  d'argent  <5j  d'or 
protcrites  d'abord  par  un  édic  lomp- 
tuairc  dans  le  commencement  d'un 
règne  difficile,  ôc  dans  la  pauvreté, 
reparai  dent  avec  plus  d'éclat  ,  6c  en- 
richiilent  Lyon  6c  la  France.  Il  éta- 
blit des  manufadlures  de  tapiilsries  de 
haute-liiîe  en  laine  &  en  foie  rehaulîée 
d'or.  On  commence  à  faire  de  petites 
glaces  dans,  le  goût  de  Venile.  C'elt  à 
lui  ieul  qu'on  doit  les  vers  à  foie ,  les 
plantations  de  mûriers  ,  malgré  les 
oppoiîtions  de  Sul/i ,  plus  cuimable 
dans  fa  fidélité  &  dans  l'art  de  gouver- 
ner &  de  conferver  les  finances  ,  qu'a- 
moureux des  nouveautés. 

Henri  fait  creufer  le  canal  de 
Briare  ,  par  lequel  on  a  joint  la  Seine 
ôc  la  Loire.  Paris  cft  aggrandi  t^  em- 
belli :  il  forme  la  place  royale  :  il  ref- 
taure  tous  les  ponts.  Le  fauxbourg  ^.- 
Germain  ne  tenait  point  à  la  ville  \  il 
n'était  point  pavé  :  le  roi  fe  charge  de 
tour.  Il  fait  conftruire  ce  beau  Dont'^oà  àj^tmt^^^ 


3P2       M(ZURS    ET    ESPRIT 

Tr      "         -■'  les   peuples   regardent  aujourd'hui  fa 
C"-        ftatue  avec  rendreirc.  Saint-Germain  , 
•    Monceaux,  Fontainebleau,  &  furtouc 
le  Louvre ,  font  augmentés ,  Se  pref- 
quc  entièrement  batis.  Il  donne  des  lo- 
gemcns  dans  le  Louvre ,  fous  cette  lon- 
gue galerie  qui  cfl  Ton  ouvrage  ,  à  des 
artiftcs  en  tout  genre  ,  qu'il  encoura- 
geait louvent  de  Tes  regards  comme  par 
des  rccompenfes.   Il   çi\  enfin  le  vrai 
fondateur  de  la  bibliothèque  royale. 
Ordre,  abon-       QuAND  Don  'Pèdrc  de  Tolèdc  fut 
gniiic^eaceT^*  envoyé  par  Philippe  III  en  ambaiTade 
auprès  de  Henri ,  il  ne  reconnut  plus 
cette  ville ,  qu'il  avait  vu  autrefois  fi 
malheureufe  &  fi  langui  liante  :  Ceji 
qu  alors  le  père  de  la  famille  ri  y  était 
pas  j  lui  dit  Henri  *,  &  aujourd'hui  quil 
a  foin  de  fes  enfans,  ils  profperent*  Les 
jeux  ,  les  fêtes ,  les  bals ,  les  ballets  in- 
troduits à  la  cour  par  Catherine  de  Mé- 
dias ,  dans  les  tems  même  de  troubles  , 
orncrent  fous  Henri  IV  ^  les  tems  de 
'  la  paix  &  de  la  félicité. 
Hcnù  avbi-      E^  faifiut  aiufi  Heurir  fon  État ,  il 
tt?  de  i'£u-  était  l'arbitre  des  autres.  Les  papes  n'au- 
*°P^"  raient  pas  imaginé  du  tems  de  la  ligue 

que  le  Béarnois  ferait  le  pacificateur 
de  l'Italie ,  &  le  médiateur  entre  eux 
ôc  Venife.  Cependant  Paul  ^fut  trop 
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heureux  d'avoir  recours  à  lui  pour  le  -* 

tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  en-     cLXXiy. 

gagé  en  excommuniant  le  doge  ôc  le 

fénat,  &  en  jetant  ce  qu'on  appelle  un 

interdit  fur  tout  l'État  Vénitien ,  au  fu- 

jet  des  droits  inconteftables  que  ce  fénac 

maintenait  avec  fa  vigueur  accourumée. 

Le  roi  fut  l'arbitre  du  ditlércnd.  Celui 

que  les  papes   avaient  excommunié  , 

fît  lever  (a)  l'excommunication  de  Ve- 

nife. 


(û)  Danielraconts  une  particularité  qui  parait  bien 
extraordinaire  ,  &.  il  eft  le  fcul  qui  la  raconte,  il 
prétend  que  Henri  IV^  après  avoir  réconcilié  le  pape 
avec  la  république  de  Venife  ,  gâta  lui-même  cet  ac- 
commodement ,  en  communiquant  au  nonce  à  Fa- 
ris  une  lettre  interceptée  d'un  préiicant  de  Genève  , 
clans  laquelle  ce  prêtre  fe  vantait  que  le  doge  de  Ve- 
nife &  plu'Tcius  rénaccurs  étaient  proteftans  dans  le 
cœur  j  qu'ils  n'attendaient  que  l'occafion  favorable 
de  fe  déclarer  ;  que  le  père  Fulgentio  de  l'Ordre  des 
fervites  ,  le  compagnon  ôc  Tami  du  célèbre  Sarpi  ^G. 
connu  fous  le  nom  de  Fra-Paolo,  ir&valllau  effxace- 
ment  dans  cette  vigne.  Il  ajoute  que  Henri  IV  fit 
montrer  cette  lettre  au  féuat  par  fon  ambalTadear  , 
te  qu'on  en  retrancha  feulement  le  nom  du  doge  ac- 
cufé.  Mais  après  que  Z^anie/ a  rapporté  la  fubltance 
de  cette  lettre,  dans  laquelle  le  nom  de  Fra-Paolo 
ne  fe  trouve  pas ,  il  dit  cependant  que  ce  même  Fra~ 
Paolo  fut  cité  &:  accufé  dans  la  copie  de  la  lettre 
montrée  au  fénat.  Il  ne  nomme  point  le  pafteur  cal- 
vinilk-  qui  avait  écrit  cette  prétendue  lettre  intercep- 
tée. Il  faut  remarquer  encore  que,  dans  cette  lettre,  il 
était  queftion  des  jéfuites ,  lefquels  étaient  bannis  de 
la  république  de  Venife.  Enfin  Z)ûn/«/ emploie  cette 
manocuvie  ,  qu'il  impute  à  Henri  JV ,  comme  ubc 
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Il  protégea  la  république  naiirante 
de  la  Hollande  ,  l'aida  de  fou  épargne  , 
&:  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  recon- 
naître libre  de  indépendante  par  l'Ei- 
pagne. 
i^cftleplus  Sa  gloire  était  donc  affermie  au-de- 
gnnd-hom-    clans   ôc   audeliors  de  fon  royaume: 

me  de  ion  ne-    •]        it  •  i         i  i   i  i 

cie.  Ji  pallait  pour  le  plus  grand  homme  de 

Ton  tems.  L'empereur  Rodolphe  n'eue 
de  réputation  que  chez  les  phyficiens 
&  les  chymiftes.  Philippe  II  n'avait 
jamais  combattu  -,  il  n'était ,  après  tout, 

preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  religion  catholi- 
que. C'eût  été  un  zèle  bien  étrange  dans  Henri  IV 
de  mettre  ainfi  le  trouble  dans  le  fénat  de  Venife  ,  le 
meilleur  de  Ils  allies ,  êc  de  mêler  le  rôle  méprifablc 
d'un  brouillon  &  d'un  dclateur  au  perlonnage  glo- 
rie.i)^  de  pacihcateur.  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  aie  eu  une 
lettre  vraie  ou  fuppofée  d'un  niinilke  de  Genève,  que 
cette  lettre  même  ait  produit  quelques  petites  intri- 
gues foit  inditîéientes  aux  grands  objets  de  l'IiiAoire  ; 
mais  il  n'eft  point  du  tout  vraifemblable  que  Henri 
jyioh  defcendu  à  la  baflelTe  dont  Daniel  lui  faic 
honneur  :  il  ajoute  que  quiconque  a  des  liaifons  avec 
les  hérétiques  efi  de  leur  religion  ,  ou  ri  en  a  point  du 
tout.  Cette  réflexion  odieufc  eft  même  contre  Henri 
JVy  qui  ,  de  tous  les  hommes  de  fon  tems ,  avait  le 
plus  de  liaifons  avec  les  réformés.  Il  eilt  été  à  défirec 
<|ue  le  P.  Daniel  fût  entré  plutôt  dans  les  détails  de 
l'adminillration  de  Henri  IV  &c  du  duc  de  Sulli  , 
que  dans  ces  petitcfles  qui  montrent  plus  de  partialité 
que  d'équité,  &  qui  décèlent  malheureufement  un  au- 
tour plus  jéfuite  que  citoyen.  Encore  une  fois,  le  comte 
de  Boulair.viUiers  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  eft  pref- 
fljue  impoifible  qu'un  jéfuite  écrive  bien  i'hiiloire  «le 
Jrâncf. 
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qu'un  tyran  laborieux  ,  fombre ,  ôc  dil- 
fimulé  :  &  fa  prudence  ne  pouvait  eii-    ^Lxxiv. 
trer  en  comparaifon  avec  la  valeur  de 
la  franchife  de  Henri  IF,  qui ,  avec  les 
vivacités ,  était  encore  aulîi  politique 
que  lai.  Élï-{ahtth  acquit  une  grande 
réputation  -,  mais  n  ayant  pas  eu  à  lur- 
monter  les  mêmes  obftacles,  elle  ne 
pouvait  avoir  la  même  gloire.  Celle 
qu  elle  mérite  ,  fut  obfcurcie  par  les 
artifices  de  comédienne  qu'on  lui  re- 
prochait ,&  Touillée  par  le  fang  de  Af^  ^       ^ 
rïc  Stuart ,  dont  rien  ne  la  peut  lave?:  V^ts^^ 
Sixte-Quint  fe  fit  un  nom  par  les  ^bc-^^^H 
lifques  qu'il  releva,  &  par  les  monu,^'^^^ 
-mens  dont  il  embellit  Rome.  Mais  i^ns^%^^  I^^Jm^ 
'  ce  mérite ,  qui  eft  bien  loin  d'être  le  pre^  "^^Z 
mier  ,  on  ne  l'aurait  connu  que  ponr^^f^^^ 
avoir  obtenu  la  papauté  par  quinze  aiiSy^^^^'g;^ 
de  faulleté ,  &  pour  avoir  été  lever^^c^^iff  •! 


^ 


jufqu  à  la  cruauté.^^  /^^^^  ^^^^^^iA, 
Ceux  qui  reprochent  encore  a  ^^J^^^^,^^^^^ 
IV  Tes  amours  Ti  amèrement ,  ne  ront^^»,;,^  ^,. 
pas  réHexion  que  toutes  (es  faibleffes/^^.^./'^^ 
furent  celles  du  meilleur  des  bommes  ,>;^^2^  J 
&  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  %^'^;^^^,J/^  " 
verner.  Il  y  parut  allez  ,  lorfqu'il  le  pre-^^^^^^^ 
parait  à  être  l'arbitre  de  TEurope  à  \oz-^Z^/^ 
caiion  de  la  fuccedlon  de  Juliers.  C'eft/i^^^^ 


une  calomnie  abfurde  de  U  ^^P^^-r^jj^ 
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'  de  quelques  autres  compilateurs,  que 
^"-        Henri  voulut  entreprendre  cette  guerre 
pour  la  jeune  princclfe  de  Condé,   Il 
H  faut   en  croire  iz  duc  de  Sul/i  ^  qui 

avoue  la  faiblelfe  de  ce  monarque,  & 
qui  en  même  -  tems  prouve  que  les 
grands  delleins  du  roi  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  paillon  de  l'amour.  Ce 
n'était  pas  certainement  pour  la  prin- 
ceffe  de  Condé  que  Henri  avait  fait  le 
traité  de  Quérafquc  ,  qu'il  s'était  alTuré 
de  tous  les  potentats  d  Italie ,  de  tous 
les  princes  proteftans  d'Allemagne  ,  & 
qu'il  allait  mettre  le  comble  à  fa  gloire 
-en  tenant  la  balance  de  l'Europe  en- 
tière. 

Il  était  prêt  à  marcher  en  Allema- 
•  Chimère  des  gj^^  ^  }^  ^^^^  ^^  quarante-fix  mille  hom- 

partages  de      ^  ^  il-  T  i 

l'Europe.  Hics.  Quarante  millions  en  reierve,  des 
préparatifs  immenfes,  àts  alliances  fû- 
res ,  d'habiles  généraux  formés  fous  lui, 
les  princes  proteftans  d'Allemagne  ,  la 
nouvelle  république  àts  Pays- bas,  prêts 
-à  le  féconder  ^  tout  l'alfurait  d'un  fuc- 
cès  folide.  La  prétendue  divifion  de 
l'Europe  en  quinze  dominations ,  eft 
reconnue  pour  une  chimère  qui  n'en- 
tra point  dans  la  tête.  S'il  y  avait  ja- 
mais eu  de  négociation  entamée  fur  un 
delfein  fi  extraordinaire  ,  on  en  aurait 
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trouvé  quelque  trace  en  Angleterre  ,  à  "■  -^ 

Venife  ,  en  Hollande  avec  lefquelles  on  Ch. 
luppole  que  Henn  avait  prépare  cette 
révolution  -,  il  n'y  en  a  pas  le  moindre 
veftige  i  le  projet  n'^efl:  ni  vrai ,  ni  vrai- 
lemblable  :  mais  par  Tes  alliances ,  par 
fes  armes ,  par  Ton  œconomie,  il  allait 
changer  le  ryftême  de  TEurope  ,  ôc  s'en 
lendre  l'arbitre. 

Si  on  faifait  ce  portrait  fidèle  de  Hen- 
ri IV  à  un  étranger  de  bon  fens ,  qui 
n'eût  jamais  entendu  parler  de  lui  au- 
paravant 5  &  qu'on  finit  par  lui  dire  : 
c'eft-là  ce  même  homme  qui  a  été  airaf^ 
fine  au  milieu  de  Ton  peuple  ,  &  qui  l'a 
été  pluiieurs  fois ,  &c  par  des  hommes 
auxquels  il  n'avait  pas  fait  le  moindre 
mal  5  il  ne  le  pourrait  croire.  _* 

C'est  une  chofe  bien  déplorable, /flMiÂ2fy>ie 
que  la  même  religion  qui  ordonne  le 
pardon  des  injures,  ait  fait  commet- ■t'«*-^a^' ^A^<^ 
tre  depuis  long-tems  tant  de  meurtres  ,^  <wa**>w^ 
&  cela  en  vertu  de  cette  feule  maxime , 
que  quiconque  ne  penfe  pas  comme 
nous  eft  reprouvé  ,  &:  qu^il  faut  avoir 
les  reprouvés  en  horreur. 

Ce  qui  eft  encore  ^lus  étranee  ,  c'eft    t>i  r 

,  ^  ,1.  ^       r  •    \  Piuheurs  ar- 

que des  eatnoliques  conlpirerent  con-  tcnrats  contre 

tre  les  jours  de  ce  bon  roi  depuis  qu'il  ^*vie. 
fut  catholique.  Le  premier  qui  voulut 


S 
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attenter  à  fa  vie, dans  le  tems  même  qu'il 
fiiiiair  fon  abjuration  dans  S.-Denis , 
fut  un  malheureux  de  la  lie  du  peuple  , 
nommé  Pierre  Barrière,  Il  eut  quelque 
Icrupulc  quand  le  roi  eut  abjuré-,  mais 
il  fut  confirmé  dans  fon  delîein  pa^  le 
plus  furieux  des  ligueurs ,  Aubri ,  curé 
de  S.-André-des-Arcs  ^  par  un  capu- 
cin j  par  un  prctre  habitué  ,  &  par  Va- 
rade ,  reéleur  du  collège  des  jéfuites. 
Le  célèbre  Etienne  Pâquier  ^  avocat- 
général  de  la  chambre  des  comptes  , 
procède  qu'il  a  fu  de  la  bouche  même  de 
ce  Barrière  ,  que  Varade  ravait  encou- 
ragé à  ce  crime.  Cette  accufation  reçoit 
un  nouveau  degré  de  probabilité  par  la 
fuite  de  Varade  Ôc  du  curé  Aubri ,  qui 
fe  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat,  Ôc 
l'accompagnèrent  dans  fon  retour  à 
Rome  ,  quand  Henri  //^  entra  dans  Pa- 
ris. Et  enfin  ce  qui  rend  la  probabilité 
■encore  plus  forte,  c'eft  que  parade  3c 
Aubri  furent  depuis  écartelés  en  eftigie 
'par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ^ 
comme  il  eft  rapporté  dans  le  journal 
de  Henri  IV.  Daniel  fait  àts  eftorts 
pardonnables  pour  dilculper  le  jéfuite 
Varade  :  les  curés  n'en  font  aucun  pour 
juftifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  rems- 
Jà  i  la  Sorbonne  avoue  les  décrets  pu- 
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niflables  qu  elle  donna  :  les  domini- 
cains conviennent  aujoaud'hui  que  leur 
confrère  Clément  ailallina  Henri  III  j 
êc  qu'il  fut  exhorté  à  ce  parricide  par  le 
prieur  Bourgoin.  La  vérité  l'emporte  fur 
tous  les  égards  ;  ôc  cette  mcme  vérité 
prononce  qu'aucun  des  ecciéliaftiques 
d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répondre,  ni 
rougir  des  maximes  fanguinaires  &c  de 
la  luperftition  barbare  de  leurs  prédé^ 
celFcurs  ,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  qui 
ne  les  abhorre*,  elle  conlervc  feulement 
les  monumens  de  ces  crimes,  afin  qu'ils 
ne  foient  jamais  imités. 

L'esprit  de  fanatilme  était  fi  généra- 
lement répandu ,  qu'on  feduiiit  un  char- 
treux imbécile  nommé  Ouin  j  ^  qu'on 
lui  mit  en  tcte  d'aller  plus  vite  au  ciel  en 
tuant  Henri  IV,  Le  malheureux  fut  en- 
fermé comme  un  fou  par  fes  lupérieurs. 
Au  coinmencement  de  1599,  deux  ja- 
cobins de  Flandres ,  l'un  nommé  Ar- 
per  y  l'autre  Ridicovi ,  originaire  d'Ita- 
lie, réfolurent  de  rcnouveller  l'aélion 
de  Jacques  Clément  leur  confrère  :  le 
complot  fut  découvert  :  ils  expièrent 
à  la  potence  le  crime  qu'ils  n'avaient 
pu  exécuter.  Leur  fupplice  n'effraya  pas 
un  frère  capucin  de  Milan  ,  qui  vint  à 
Paris  dans  le  xnême  delFein ,  ôc  qui  fut 


Ch. 

CLXXIV. 
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1^  f  pendu  comme  eux.  Un  vicaire  de  S.-Ni- 

Ch.  colas  des-Champs  j  un  tapi  (lier  médi- 
Lxxir.  ^-^icj-ii;  le  n-jcme  crime  ôc  périrent  du 
«59^       mcme  fupplice. 

Ji?6.  L'assassinat  commis  p3.r  Jean  Châ- 
iî>4.  i^i  eft  celui  de  tous  qui  démontre  le 
17  Décemb.  plus  quel  efprit  de  vertige  régnait  alors  j 
né  d'une  honnête  famille  ,  de  parens 
Jean  Châtel,  îiches ,  bien  élevé  par  eux  ,  jeune  ,  fans 
expérience ,  n'ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans ,  il  n^étair  pas  poflible  qu'il 
eût  formé  de  lui-même  cette  réfolution 
défefpérée.  On  fait  que,  dans  le  Louvre 
même  ,  il  donna  un  coup  de  couteau 
au  roi ,  &  qu  il  ne  le  frappa  qu'à  la  bou- 
che 5  parce  que  ce  bon  prince  ,  qui  em- 
bralfait  tous  Tes  ferviteurs  lorfqu'ils  ve- 
naient lui  faire  leur  cour  après  quel- 
que abfence  ,  fe  bailTait  alors  pour  em- 
brafler  Montigni, 

Il  foutint  à  Ton  premier  interroga- 
toire, qu'il  avait  fait  une  bonne  aclion  _, 
&  que  le  roi  n  étant  pas  encore  ah  fous 
-par  le  pape  ,  il  pouvait  le  tuer  en  con- 
fcience  :  par  cela  feul  la  fédudion  était 
prouvée. 

Il  avait  étudié  long-rems  au  collège 
des  jéfuites.  Parmi  les  fuperftitions  dan - 
gereufes  de  ces  tems  j  il  y  en  avait  une 
capable  d'égarer  les    efprits  j   c'était 
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une  chambre  de  méditation  y  dans  la-  x' 

quelle  on  enfermait  un  jeune  homme  :  clxxtv 
les  murs  étaient  peints  de  reprefenra- 
tions  de  démons ,  de  tourmens  &  de 
flammées ,  éclairés  d'une  lueur  (ombre  : 
une  imagination  fenlible  &  faible  en 
était  fouvent  frappée  jufqu'à  la  démen- 
ce :  cette  démence  fut  au  point ,  dans  la 
tétc  de  ce  malheureux  _,  qu'il  cruî  qu'il 
fe  rachèterait  de  l'enfer ,  en  aiïaflînant 
fon  fouverain. 

Il  efl;  indubitable  que  les  juges  au- 
raient manqué  à  leur  devoir ,  s'ils  n'a- 
vaient pas  fait  examiner  les  papiers  des 
jéfuitcs,  fur- tout  après  que  Jean  Châ- 
tel  eux.  avoué  qu'il  avait  fouvent  enten- 
du dire  chez  quelques-uns  de  ces  reli- 
gieux ,  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  du  profef-    jean  ChJul 
(tnx:  Guignard  ^  ces  propres  paroles  de  ^  '^  jéfuitc 
la  main  :  que  m^  Henri  III  j  m  Henri       ^ 
IVy  ni  la  reine  Eli\aheth  ^  ni  le  roi  de 
Suède  j  ni  l'élecieur  de  Saxe  n'étaient 
de  véritables  rois  ;  que  Henri  III  était 
un  SardanapaUy  le  Béarnois  un  renard ^ 
Elisabeth  une  louve  ^  le  roi  de  Suède 
un  gfiffon  y  &  l'élecieur  de    Saxe    un 
porc  ;  cela  s'appellait  de  l'éloquence. 
Jacques  Clément  j  difait-il  ^  a  fait  un 
acte  héroïque  infpiré  par  h  S>-Efprit, 
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Si  on  peut  guerroyer  le  Béarnoïs^  qu'on 
^  "•  le  guerroya,  yji  on  ne  peut  le  guerroyer , 
qu  on  l  ajjajjme, 

GuiGNARD  était  bien  imprudent 
de  n'avoir  pas  brûlé  cet  écrie  dans  le 
moment  qu'il  apprit  Tatrcntat  de  Châ- 
tel.  Cn  fe  Ciiiît  de  la  perfonne  &  de 
celle  de  Guéret  y  profelieur  d'une  Icien- 
ceabiurde  qu'on  uomxwd^ii philojophie ^ 
6c  à&lk  Çhâtel  avait  été  long  tems  Té- 
colier  Guïgnard  fur  pendu  &  brûlé  \ 
ôc  Guéret^  n  ayant  rien  avoué  à  la  quef- 
tion  ,  fut  leulcmcnt  condamné  à  être 
banni  du  royaume  avec  tous  les  frères 
nommés  jefuites. 

Il  faut  que  le  préjuge  mette  fur  les 
yeux  un  bandeau  bien  épais,  puifcjue  le 
jé(uite  Jouvency  dans  ion  hilloire  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  compare  Gui" 
gnard  ôc  Guéret  aux  premiers  chrétiens 
perfecutés  par  Néron,  Il  loue  fur-tout 
Guignard  de  n'avoir  jamais  voulu  de- 
mander pardon  au  roi  &  à  la  jufiice, 
'lorfqu'il  fit  amende  honorable  la  tor- 
che au  point ,  ayant  au  dos  Tes  écrits. 
Le  jcfuire  II  fait  cuvifagcr  Guignard  comme  un 
jouvtncy]i\Ç-  lyi^rtyj;  q^j  dcuiaude  pardon  à  Dieu  • 

ti.ic  le  leluite  ,         v  -i  -a  / 

Guignard,  parcc  qu  apres  tout  il  pouvait  être  pé- 
cheur j  mais  qui  ne  peut,  malgré  fa  con- 
fcience  5  avouer  qu^ila  ofienfé  le  roi. 
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Comment  auraic-il  donc  pu  ro&nler  == 
davantage  qu'en  écrivant  qu'il  fallait  Ch, 
le  tuer ,  a  monis  qu  il  ne  1  eut  tue  Jui- 
même.  Jouvency  regarde  larrct du  par- 
lement comme  un  jugement  très-ini- 
que :  Mcminïmus  _,  dit- il  ,  &  ïgnofcï- 
mus  :  Nous  nous  enfouvenons  j  &  nous 
U  pardonnons.  Il  e(t  vrai  que  rarrêt 
était  lévcre  \  mais  airurément  il  ne  peut 
paraître  injufte  ,  ii  on  confidère  les  - 
écrits  du  jéiuite  Guignard ^  les  empor- 
temcns  du  nommé  Kay  ^  autre  jéfuite , 
la  confeilîon  de  Jean  Ckâtel  ^  les  écrits 
de  ToUt  y  de  Bellarmln  ^  de  Mariana  , 
èi  Emmanuel  Sa^  de  Suarès^  de  Salme- 
ron^  de  Molïna  ;  les  lettres  des  jéfuites 
de  Naples,  &  tant  d'autres  écrits,  dans 
lefquels  on  trouve  cette  dodtrine  du 
parricide.  Il  ell  très-vrai  qu'aucun  jé- 
fuite n'avait  conieillc  Chatel  ;  mais 
aulîî  il  eft  très-vrai  que,  tandis  qu'il  étu- 
diait chez  eux ,  il  avait  entendu  cette 
dodrine  qui  alors  était  très-commune. 

Comment  peut-on  trouver  trop  in-  jéruîr«s 
jufte  dans  de  pareils  tems  le  bannille-  chaires. 
ment  des  jéfuites ,  quand  on  ne  le  plaint 
pas  de  celui  du  père  &c  de  la  mère  de 
Jean  Chat d  y  qui  n'avaient  d'autre  cri- 
me que  d'avoir  mis  au  monde  un  mal- 
heureux dont  on  aliéna  l'efprit  ?  Ces 
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fCK.        ll''%b'^^^^^nés  furent  condamnés  au 
CLxxiv.     '^'^""^•^;emeiir  &  à  une  amende  ;  on  dé- 
njolit  leur  maiion  ,  é^  on  éleva  a  la 
place   une  pyramide  où  Ion  grava  le 
cnme&lWét:ilyérairdir;zLJ^ 
àanm  en  outre  cette  Jhdàé  d'un  genre 
nouveau  &  d^une  fuperjîuion   dlaholi- 
que  ,  qui  a  porté  Jean  Chàtel  à  cet  hor- 
rible parrïade.  Ce  qui  eft  encore  bien 
^^^^-^^  de  remarque  ,  c'eft  que   larrct 
du  pai-lement  fur  mis  à  Vlndex  de  Ro- 
me. Tout  cela  démontre  que  ces  rems 
étaient  ceux  du  fanatifme  ;  que  ,  fi  les 
Kluires  avaient  comme  les  autres  cn^ 
leigiie  des  maximes  affrcufes ,  ils  pa- 
raillaient  plus  dangereux  que  ks  autres, 
parce  qu  ils  élevaient  la  Jeuneife;  qu'ils 
i-urent  punis  pour  des  fautes  pafîées 
qui  trois  ans  auparavant  n'étaient  pas 
regardées  dans  Paris  comme  des  fau^ 
tesi  &  qu'enfin  le  malheur  des  tems 

rendit  cet  arrêt  du  parlement  nécelfaire. 
^.poIog.e  de      ilétait  tellement ,  qu  on  vit  parai- 

trc  alors  une  apologie  pour  Jean  Chà- 
tel,  dms  laquelle  il  eft  dit  que  fan 
parricide  e/l  un  acle  vertueux  ,  géné- 
reux ,  héroïque  ,  comparable  aux  plus 
grands  de  VKifioïre  facrée  &  profane  ^ 
&  qu'il  faut  être  athée  pour  en  douter. 
Il  ny  a  j  dit  cette   apologie ,  qu'un 
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point  à  redire ,  c'eji  que  Châtel  ri  a  pas  ■ •' 

mis  à  chcffon  entreprlfe  _,  pour  envoyer        c«; 
le  méchant  enfon  lieu  comme  Judas, 

Cette  apologie  fait  voir  clairement 
que  j  11  Guignardno.  voulut  jamais  de- 
mander pardon  au  roi  ^  c'eft:  qu'il  ne 
le  reconnaiîîait  pas  pour  roi.  La  conf- 
iance de  ce  faim  homme  j  dit  l'auteur  , 
ne  voulut  jamais  reconnaître  celui  que 
Véglife  ne  reconnaiffalt  pas  ;  6',  quoique 
les  juges  aien:  brûlé  fon  corps  &  jette 
Jes  cendres  au  vent  y  fonfang  ne  laifera. 
de  bouillonner  contre  ces  meurtriers  de- 
vant le  Dieu  Sabaoth  j  qui  faura  le 
leur  rendre. 

Tel  était  refprit  de  la  ligue  y  tel  l'ef- 
prit  monacal  ;,  tel  Tabus  exécrable  de 
la  religion  ii  mal  eiitendue  i  &  tel  a 
fubiifté  cet  abus  julqu'a  nos  jours. 

On  a  vu  encore  de  nos  jours  un  je-    i-î^ie  «in 
fuite  nommé  La  Croix  y  thcologicn  de  ^r^^^^  ^^ 
Cologne  ,  réimprimer  &  commenter  je 
ne  lais  quel  ouvrage  d'un  ancien  jéfuite 
nomme  Bufembaum  :  ouvrage  qui  eiit 
été  aulli  ignoré  que  fon  auteur  ^  fon 
commentateur,  li  on  n'y  avait  pas  déter- 
ré par  hazard  la  dodlrine  la  plus  monf- 
trucufe  de  l'homicide  &  du  parricide. 
.  Il  eft  dit  dans  ce  livre  qu'un  hom- 
me profcrit  par  un  prince  ne  peut  être 


Ch. 

CLXXIV. 


40 5       A1(KURS    ET    ESPRIT 

a.iTàiTmé  légitimement  que  dans  k  ter- 
ritoire du  prince  j  mais  qu'un  fouverain 
profcrit  par  le  pape  ,  doit  être  alîaiîîné 
par-tout,  parce  que  le  pape  eft  touve- 
rain  de  l'univers  -,  ôc  qu'un  homme 
chargé  de  tuer  un  excommunié ,  quel 
qu'il  toit ,  peut  donner  cette  commif- 
fion  à  un  autre  ,  de  que  c'efl;  un  adle  de 
charité  d'accepter  cette  commilîion. 

Il  cil  vrai  que  les  parlemcns  ont  con- 
damné ce  livre  abominable  ;  il  elt  vrai 
que  les  jéfuites  de  France  ont  déteftc 
publiquement  ces  proportions  :  mais 
enfin  ,  ce  livre  nouvellement  réimpri- 
mé avec  des  additions  ,  prouve  allez 
que  ces  maximes  infernales  ont  été 
long-tems  gravées  dans  plus  d'une  tête, 
que  ces  maximai  même  ont  été  regar- 
dées comme  facrées ,  comme  des  points 
de  religion  ;  ôc  que  par  conléquent  les 
loix  ne  pouvaient  s'élever  avec  trop  de 
rigueur  contre  les  dodlcurs  du  parricide. 
RavaîUa'c  Henri  IV  ^ut  enfin  la  viclime  de 
tueHenri/F,  ccttc  étrange  théologie  chrétienne.  Ra- 
i4Maii6io,  Viz^//i7c  avait  été cuelque  tems feuillant, 
tes  iu  foir.  ^  lO"  ciprit  était  encore  cchaurie  de 
tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  fa  jeu- 
nelle.  Jamais  dans  aucun  iiècle  la  fu- 
perRiti on  n'a  produit  de  pareils  eriets. 
Ce  malheureux  crut  précifémcnt ,  com- 


DES    A-ATIÔNS,  407 


me  Jean  Châte/  _,  qu'il  appaiferait  la 
juftice  divine  en  tuant  Henri  IV.  Le  ç^^^^r^ 
peuple  dilait  que  ce  roi  allait  faire  la 
guerre  au  pape  ,  parce  qu'il  allait  le- 
courir  les  protellans  d'Allemagne.  L'Al- 
lemagne était  div  ilée  par  ces  deux  ligues, 
dont  l'une  était  VévangéHque  ^  compo- 
(ée  de  prefquc  tous  les  princes  ptotef- 
tans  j  l'autre  était  la  catholique ,  à  la  tcte 
de  laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  pape. 
Henri  IV  protégeait  la  ligue  protcftan- 
te  ;  voila  l'unique  caufe  de  ralîàilînat. 
Il  faut  en  croire  les  dipohtions  conf- 
rantes  de  Ravaillac.  Il  almra  ,  (ans  ja- 
mais varier  ,  qu'il  n'avait  aucun  com- 
plice ,  qu'il  avait  été  pouffé  à  ce  parri- 
cide par  un  inftincL  dont  il  ne  pur  être 
le  maître.  Il  ligna  fon  interrogatoire , 
dont  quelques  feuilles  furent  retrou- 
vées en  1710  5  par  un  gteiSer  du  par-. 
lement  :  je  les  ai  vues  :  cet  abominable 
nom  eft  peint  parfaitement ,  c?^  il  y  a 
âu-de(ïous  de  la  même  main  :  Que  tou- 
jours dans  mon  cœur  Je  s  us  foit  le  vain- 
queur ^  nouvelle  preuve  que  ce  monftre 
n';:tait  qu  un  furieux  imbécile. 

On  (ait  qu'il  avait  été  novice  chez 
è.ts^  moines  noïn-cnès  feuillanî ,  dans  un 
tems  où  CQS  feuiilans  étaient  encore 
des  ligueurs  fanatiques.  C'était  un  hom-. 
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L  ■  :  mepeidu  de  crimes  ôc  de  fuperftitions. 
Ch.  Le  conseiller  Matthieu ,  hiftoriographe 
CLXxiv.  Je  France  ,  qui  lui  parla  long-tems  au 
petit  hôtel  de  Retz  près  du  Louvre ,  dit 
dans  fa  relation  que  ce  miférable  avait 
été  tenté  depuis  trois  ans  de  tuer  Henri 
ly.  Lorfqu'un  confeiller  du  parlement 
lui  demanda  dans  cet  hôtel  de  Retz  en 
préfence  àcMatthieu^  comment  il  avait 
pu  mettre  la  main  fur  le  roi  très-chré- 
tien :  C'ejl  à  fcavoir ^  dit-il,  s* il  eft 
très- chrétien, 

La  fatalité  de  la  deftinée  fe  fait  fen- 
tir  ici  plus  qu'en  aucun  autre  événe- 
ment. C'eft  un  maître  d'école  d' Angou- 
Icme  5  qui,  (ans  confpiration ,  (ans  com- 
plice ,  fans  intérêt  ,  tue  Henri  IP'^slu. 
milieu  de  fon  peuple,  ôc  change  la  face 
de  l'Europe. 

Procès  de  ^^  ^^^^  P'^'^  ^^^  adtes  de  fon  procès 
Ravaillac.  imprimés  en  1611  ,  que  cet  homme 
n'avait  en  eiret  d'autres  complices  que 
les  fermons  des  prédicateurs,,  &  les  dif- 
'  eours  des  moines.  Il  était  très-dévot , 
faifait  l'orailon  mentale  Se  jaculatoi- 
re \  il  avait  même  àQS  vifions  céleftes. 
Il  avoue  qu'après  être  forti  des  feuil- 
lans ,  il  avait  eu  fouvent  Tenvie  de  fe 
faireljéfuite.  Son  aveu  porte  que  fon 
premier  delFein  était  d'engager  le  roi  à 

profcrirc 
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profcrire  la  religion  reformée ,  ôc  que 
mcme,  pendant  les  fctesde  Nocl,  voyrait 
palfer  le  roi  en  carrolle  dans  la  même 
rue  où  il  lallalîina  depuis  j  il  s'écria  : 
Sire  j  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  &'  de  lafacrée  Vierge  Marie ^ 
que  je  -parle  à  vous  :  qu'il  Fut  repoullé 
par  les  gardes  •,  qu'alors  il  jretouina  dans 
Angoulême  fa  patrie  où  il  avait  quatre- 
vingts  écoliers^  qu'il  s^y  confelfa  £<  com- 
munia fouvent.  Il  eft  prouvé  que  fon  cri- 
me ne  fut  conçu  dans  fon  eiprit  qu'aa 
milieu  des  adles  réitérés  d'une  dévotion 
fanatique.  Sa  réponfe  dans  ion  fécond 
interrogatoire  porte  ces  propres  mots  : 
Perfonne  quelconque  ne  l'a  conduit,  à  ce 
faire  y  que  le  commun  bruit  des  foldats 
qui  dijaient  que ,  Jî  le  roi  voulait  faire- 
la  guerre  contre  le  S.-Père  ^  ils  l*y  afjlf- 
ter  aient  6'  mourraient  pour  cela  ;  à  la- 
qutlle  raifon  s'eft  laiffe  aller  à  la  tenta- 
tion qui  l'a  porté  de  tuer  le  roi  _,  parce 
quefaifant  la  guerre  contre  le  pape^  c'eji 
la  faire  contre  Djeu  ,  d'autant  que  le 
pape  ejl   Di£U  _,  à'  Di£U  ejl  le  pape* 
Ainii  tout  concourt  à  faire  voir  que 
Henri  IV  n'a  été  en  enet  aiTalUné  que 
par  les  préjugés  qui  depuis  fi  long-tems 
ont  aveuglé  les  hommes  &  dv'f^lé  la 
terre.  Cn  ola  imputer  ce  crime  à  la 
H.  U.  Tome  VL  S 
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;  mai  fou  d'Autriche  ,  à  Marie  de  Médi- 
as époiifc  du  roi ,  à  Balzac  d'Entra- 
gues  Ùl  maitrelfe ,  au  duc  à'Epefnon  ; 
conjedurcs  odieufes  ,  que  Mènerai  ôc 
d'autres  ont  recueuiUies  (ans  examen  , 
qui  fe  dctruifent  l'une  par  l'autre  ,  ôc 
qui  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien 
la  malignité  humaine  eft  crédule. 

Il  eft  très-avéré  qu'on  parlait  de  fa 
mort  prochaine  dans  les  Pays-bas  avant 
le  coup  de  l'alfalîin.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  partifans  de  la  ligue  ca- 
tholique ,  en  voyant  l'armée  formida- 
ble qu'il  allait  commander  ,  eulîent  dit 
qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qui 
pût  les  fauvcr.  Eux  ,  &  les  reftcs  de 
la  ligue  (ouhaitaient  quelque  Clément , 
quelque  Gérard  y  quelque  ChateL  On 
palla  aifémcnt  du  delir  à  l'eipérance  i 
ces  bruits  fe  répandirent ,  ils  allèrent 
aux  oreilles  de  Ravaillac  êi  le  détermi- 
nèrent. 

'  Il  eft  encore  certain  qu'on  avait  pré- 
dit à  Henri  qu'il  mourrait  en  carroiTe. 
Cette  idée  venait  de  ce  que  ce  prince^ 
Il  intrépide  ailleurs  ,  était  toujours  in- 
quiété de  la  crainte  de  verfer,  quand  il 
était  en  voiture.  Cette  faiblelfe  fut  re- 
gardée par  les  aftrologues  comme  un 
prellentimenr -,  Se  l'aventure  la  moins 
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vraifemblable  jultifia  ce  qu'ils  avaient  = 


du  au  iiazard.  Ch. 

Ravaillac  ne^  fut  que  l'inflru-  ^Lxxiv. 
ment  aveugle  de  Telprit  du  tems ,  qui 
n'était  pas  moins  aveugle.  Ce  Barrière  y 
ce  Châtely  ce  chartreux  nommé  Ouiriy 
ce  vicaire  de  S.-Nicolas-des-Champs 
pendu  en  1/95  ,  enfin  jufqu'à  un  mal- 
heureux qui  était  où  qui  contrefaifait 
rinfenfé  ,  d'autres  dont  le  nom  m'é- 
chappe 5  méditèrent  le  même  aiïaiîinat  y 
prelque  tous  jeunes  gens ,  ôc  tous  de  la 
lie  du  peuple -,  tant  la  religion  devient 
fureur  dans  la  populace ,  &  dans  la  Jeu- 
nelfe.  De  tous  les  allalîins  de  cette  efpè- 
ce  que  ce  liècle  affreux  produiiit,  il  n'y 
eut  que  Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentil- 
homme. J'en  excepte  ceux  qui  avaient 
tué  le  duc  de  Guife  par  ordre  de  Henri 
IlL  Ceux-là  n'étaient  pas  fanatiques. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Henri  IF  ,H;°™H'i 

c  .     ^  ^   .       .    ^/  ,  /-de  H&nn  LIT 

ne  rut  m  connu ,  ni  aime  pendant  la  embrafiTé  & 
vie.  Le  même  efprit  qui  prépara  tant  ariofé  de  Lir- 
d'aiïairmats  fouleva  toujours  contre  lui  "î'J'/;  ^^':''^'' 

1      r   n  •  1      T  a     r  1  ce  de  la  reme 

la  raCtion  catholique  \  oc  Ion  change-  de  Francs 
ment  nécelTairede  religion  lui  aliéna  les  '7^S. 
reformés.  Sa  femme,  qui  ne  l'aimait  pas, 
l'accabla  de  chagrins  domefhiques.  Sa 
maitreife  même  ,  la  marquife  à'Entra^ 
^^ej,  confpira,  dit-on,  contre  lui:  la  plu« 

Sij 
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^  cruelle  fatyre  qui  attaqua  Tes  mœurs  ^ 
fa  probité,  flit  l'ouvrage  d'une  prin- 
celle  de  Conti  fa  proche  parente.  Enhn 
il  ne  commença  à  devenir  cher  a  la  na- 
tion que  quand  il  eut  été  ailallîné.  La 
régence  inconfidérée ,  tumultueufe  6c 
iniortunée  de  fa  veuve  ,  augmenta  les 
regrets  de  la  perte  de  Ton  maii.  Les  mé- 
moires du  duc  de  Sulli  développèrent 
toutes  Tes  vertus ,  ôc  firent  pardonner 
{es  faiblelles.  Plus  l'hiftoire  fut  appro- 
fondie ,  plus  il  fut  aimé.  Le  fiècle  de 
Louis  Xlp^a.  été  beaucoup  plus  grand 
fans  doute  que  le  lien  •,  mais  Henri  If^ 
cfl:  jugé  beaucoup  plus  grand  que  Louis 
XIK*  Enfin  chaque  jour  ajoutant  à  la 
gloire  ,  l'amour  des  Français  pour  lui 
cfl:  devenu  une  paihon.  On  en  a  vu  de- 
puis peu  un  témoignage  finguiier  à  S.- 
Denis. Un  évéque  du  i'uy ,  en  Vêlai , 
prononçait  l'orailon  funèbre  de  la  reine, 
cpoufe  de  Louis  XV*  L'orateur  n'atta- 
-chanr  pas  allez  les  efprits,  quoiqu'il  Ht 
réloge  d'une  reine  chérie ,  une  cinquan- 
taine d'auditeurs  fe  détacha  de  l'ailem- 
blce  pour  aller  voir  le  tombeau  de  Henri 
LV*  ils  fe  mirent  à  genonx  autour  du 
cercueuil ,  ils  répandirent  des  larmes  \ 
on  entendit  des  exclamations  ;  i^*T•ais 
ii  n'y  eue  déplus  véritable  apotiu-^fç. 
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ADDITION 

Au  chapitre  de  Henri  IF, 

Voici  plufîeurs  lettres  écrites  de  la 
main  de  Henri  IV  à  Corifande  d'An- 
douin  5  veuve  de  Philibert ,  comte  de 
Grammont.  Elles  font  tçutes  fans  date  j 
m.ais  on  verra  aifément  par  les  notes 
dans  quel  tems  elles  furent  écrites.  Il 
■y  en  a  de  très-intéreirantes ,  &  le  nom 
de  Henri  IF  les  rend  précieufes. 

PREMIERE     LETTRE. 

Il  nW/eJauve  point  de  laquais  j  ou 
pour  le  moins  fort  peu  qui  ne  foient  ^t  xxiv 
dévalifés  _,  ou  lesJettres  ouvertes»  Il  eji 
arrivé  fept  ou  huit  gentilshommes  de 
ceux  qui  étoient  à  V armée  étrangère  ^ 
qui  ajourent  y  comme  ejl  vrai^  (car  l'un 
ejl  Mr,  de  Monlouet ,  frère  de  Ram- 
bouillet,  qui  et  oit  un  des  députés  pour 
traiter^  )  quil  n  y  a  pas  dix  gjentilshom* 
mes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les  ar- 
mes.  M,  de  Bouillon  na  point  promis  : 
érefj  il  ne  s' eji  rien  perdu  qui  ne  fe  dé^ 

S  iij 
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-  couvre  pour  de  F  argent.  Mr,  de  Mayen- 
c  "XXIV    ^^^  ^y^^^  ^n  acle  de  quoi  il  ne  fera  guères 
loué  ;  il  a  tué  Sacrcmore  (lui  deman- 
dant récompenfe  defesfervices  )  à  coups 
de  poignard:  l'on  me  mande  que  ne  le 
voulant  contenter ,  /'/  craignit  qu  étant 
mal  content ,  il  ne  découvrît  fes  fecrets  , 
quilfavoit  tout ,  même  Ventreprife  con- 
tre la  perfonne  du  roij,  de  quoi  il  étoit 
chef  de  l'exécution  (a).  Dieu  les  veut 
vaincre  par  eux-mêmes  j  car  c* étoit  le 
plus  utile  ferviteur  quils  euffent  :  il  fut 
enterré  qu'il  n  étoit  pas  encore  mort.  Sur 
le  mot  vient  d'arriver  Morlas  ,  &  un  la- 
quais de  mon  coufin  ,  qui  ont  été  déva- 
lifés  des  lettres ,  &  des  hahillemens.  Mr* 
de  Tu  renne  fera  ici  demain  :  il  a  pris 
autour  de  Fi';^ac  dix -huit  forts  en  trois 
jours  ;  je  ferai  peut-être  quelle  chofc 
de  meilleur  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Le  bruit  de  ma  mort  allant  à  Hay  ^  à 
Maux  j  a  couru  à  Paris  ,  &  quelques 
prêcheurs  en  leurs  fermons  la  metcoient 
'pour  un  des  bonheurs  que  Dieu  leur 

{a)  Rie»  n*eft  fi  curieux  que  cette  anecdote.  Ce 
-Sacremore  éijiit  Birague  de  fon  nom.  Cette  aventure 
prouve  que  le  duc  de  Mayenne  était  bien  plus  mé- 
chant 5c  plus  cruel  que  tous  leshiftoriens  ne  le  dépei- 
gnent ;,  ce  qui  n'ed  pas  extraordinaire  dans  un  chef 
Je  parti.  La  lettre  eft  de  i  j  87. 
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éivoit  envoyé.  Adieu  j  mon  ame  ;  je  vous  • 

haife  un  million  de  fois  les  mains,.  Ce     cLXXiv. 

/^  Janvier, 


LETTRE     IL    (a) 

Pour  achever  de  me  peindre  y  il  niefl 
arrivé  un  des  plus  extrêmes  malheurs 
que  je  pouvois  craindre  j  qui  ejl  la  mort 
Juhite  de  Mr,  le  prince  ;je  le  plains  com- 
me ce  quil  me  devoit  être  ^  non  comme 
ce  quil  m*étoit  :  je  fuis  à  cette  heure  la 
feule  butte  où  vifent  tous  les  perfides  de 
la  me[Je,  Ils  font  empoifonné  les  traî-  Voyez  la  \^k. 
très  y  fi  e[l- ce  que  Dieu  demeurera  le 
maître  y  &  moi  par  fa  grâce  l'exécuteur^ 
ce  pauvre  prince  y  non  de  cœur  _,  jeudi 
ayant  couru  la  bague  y  foupa  fe  portant 
bien  y  Ci  minuit  lui  prit  un  vomiffement 
qui  lui  dura  jufquau  matin  y  tout  le  ven- 
dredi il  demeura  au  lit  y  le  foir  ilfoupa  , 
&  ayant  bien  dormi  y  ilfe  leva  lefamedi 
matin  y  dîna  debout  y  &  puis  joua  aux 
échecs  y  il  fe  leva  de  fa  chaife  ,  fie  mit  à 
fie  promener  par  fa  chambre  y  dcvifant 
avec  tun  &  Vautre  :  tout  d'un  coup  il 
dit  y  badle'^-moi  ma  chaife  y  jefens  une 


tre  fuivaiue. 


[a)  Mars  l'^U. 

Siv 
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grande  foible[fe  ;  il  ne  fut  pas  ajjis 
qu'il  perdit  la  parole  ^  ^  foudain  après 
il  rendit  Vame  ajjis.  Les  marques  du 
poïfon  fortlrent  Jhudaïn  ;  il  nefl  pas 
croyable  Fetonntment  que  cela  a  porté 
en  ce  pays  là.  Je  pars  dès  l'aube  du 
jour  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence. 
Je  me  vois  bien  en  chemin  d'avoir  bien 
de  la  peine  ;prie:^  Dieu  hardiment  pour 
moi  ;  Ji  fen  échappe  ,  il  faudra  bien 
que  ce  foit  lui  qui  me  gardoit ,  dont  je 
fuis  peut-être  plus  près  que  je  ne  pen- 
fe  ;  je  vous  demeurerai  fidèle  efclave. 
Bon  foir 3  mon  ame  ;  je  vous  baife  un 
million  de  fois  les  mains. 


LETTRE     III.     (a) 

Il  m' arriva  hier  ^  F  un  à  midi  ^  Vautre 
afoir^  deux  couriers  de  S. -Jean  ;  le  pre- 
mier nous  dit  j  comme  Belcaftel  j  page 
,dc  madame  la  princeffe  _,  &  fon  valet 
de  chambre  ^  s'en  étaient  fuis  foudain  _, 
après  avoir  cru  mort  leur  maître,  avaient 
trouvé  deux  chevaux  valant  deux  cent 
écus  ^  à  une  hôtellerie  du  fauxbourg  que 

»  ■  I      II     r  - I  - ■  ■       I  ■»«— ^»»^i% 

(û)  Celle-ci  eft  du  mois  de  Mars  i  çSS. 
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ron  y  tenoit  il  y  avoit  quin-^e  jours  ;  —  -^ 

6'  avoient  chacun  une  malette  pleine  >-,5"^y 
d'argent  :  enquis  l'hôte  ,  dct  que  c'était 
un  nommé  Brillant  (a)  qui  lui  avoic 
baillé  les  chevaux  ^  &  lui  allait  dire  tous 
les  jours  qu'ils  fujfent  bien  traités  ,  que 
s'il  baille  aux  autres  chevaux  quatre 
mefures  d'avoine ,  qu'il  leur  en  baille 
huit  j  qu'il  paierait  aujjl  le  double.  Ce 
(b)  Brillant  efi  un  homme  que  Madame 
la  prince  ffe  a  mis  dans  la  mai/on  j  &  lui 
faifoit  tout  gouverner.  Il  fut  foudain 
pris  _,  confejfe  avoir  baillé  mille  écus  au 
page  j  &  lui  avoir  achepter  fes  chevaux 
par  le  commandement  de  fa  maitreffe 
pour  aller  en  Italie,  Le  fécond  confirme  y 
&  dit  de  plus  jy  qu'on  avait  fait  écrire  par 
ce  Brillant  au  valet  de  chambre^  quanfa- 
voit  être  à  Poitiers  _,  par  où  il  lui  man- 
dait être  à  deux  cent  pas  de  la  porte  , 


(û)  Brillant  ,  contrôleur  de  la  maifon  du  prince  de 
Condé  ,  eft  mal  à  propos  nommé  Brillaud  par  les  hif- 
toriens. 

(6)  Il  fut  écarcelé  à  Sc-Jean  d'Angéli  fans  appel  par 
fentence  du  prevôc  ;  &:  ,  par  cette  même  fentence ,  la 
princefTe  de  Condé  fut  condamnée  à  garder  la  pri- 
fon  jufqu'après  (on  accouchement.  Elle  accoucha  au 
mois  d'Août,  de  Henri  de  Condé  ^  premier  prince  du 
fang.  Elle  appela  à  la  cour  des  pairs  ^  mais  elle  refba 
prifonniète  fous  la  garde  de  Sainie-Même  dans  An- 
géli,  juf.iu'en  l'année  ijp^t  Henri  I f^  ûz  fupprimet 
alors  les  procédures. 

Sv 
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=^=  qu'il  vouloLt  parler  à  lui»  Vautre  fortlt 
Ch.  Joudain ,  Vembufcadc  qui  étoit  là  le  prit  y 
G  jutmene  a  o,-Jean.  Un  avoit  ete  en- 
core ouï,  mais  difoit-il  à  ceux  qui  le  me- 
noient ,  ah  !  que  madame  ejl  méchante  ! 
que  l'on  prenne  fon  tailleur,  je  dirai  tout 
fans  gêner,  ce  qui  fut  fait. 

Voila  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  cette 
heure  ;  je  ne  me  trompe  guères  en  mes 
jugemens  ;  cefl  une  dangereufe    hêtc 
^  qu'une  mauvaife  femme.  Tous  ces  cm- 

poifonneiirs  font  tous  papiftes  \  voilà 
les  injiructions  de  la  dame.  J'ai  décou^ 
yen  un  tueur  pour  moi  (a)  ,  Dieu  m'en 
gardera  y  &  je  vous  6n  manderai  bientôt 
davantage.  Les  gouverneurs  &  les  capi- 
taines de  Taillehourg  ont  envoyé  deux 
foldats ,  &  écrit  qu'ils  n  ouvriroient  leur 
place  qu'à  moi ,  de  quoi  je  fuis  fort  aife. 
Les  ennemis  les  preffent  ^  &  ils  font  ^fi 
empreffés  à  la  vérification  de  ce  fait  y 
qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empêchement  y 
ils  ne  laiffent  fortir  homme  vivant  de  S.- 
Jean que  ceux  qu'ils  m'envoyent.  Mr. 
de  la  Trimouilley  efl  lui  vingtième  feu- 


(a)  C'eft  à  Nérac  qu'on  découvrit  un  aflaflîn  ,  Lor- 
rain de  nation  ,  envoyé  par  les  prêtres  de  la  ligue.  On 
attenta  plus  de  cinquante  fois  fur  la  vie  de  ce  grand  6c 
ton  prince.  Tantùm  rtli^io  potuit  fuadert  malorum  .' 
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lement.  L'on  m'écrit  que  Jî  je  tardais  : 

beaucoup  ^  il  y  pourrait  avoir  beaucoup  Ch. 

de  mal;,  &  grand  ;  cela  me  fait  hâter  ^  CLXxiv. 
de  façon  que  je  prendrai  vingt  maîtres 
&  moi  5  &  irai  jour  &  nuit  pour  être  de 
retour  à  Ste,-Foi  à  raffemhlée*  Mon 
ame  j  je  me  parte  a[fe\  bien  de  corps  y 
mais  fort  affligé  de  l'efprit  ;  aime-^-moi^ 
&  me  le  faites  paraître  ,  ce  me  fera  une 
grande  confolation;  pour  moi  je  ne  man- 
querai point  à  la  fidélité  que  je  vous  ai 
vouée  :fur  cette  vérité  ^  je,  vous  baife  un 
million  de  fois  les  mains. 

Daymet ,  ce  13  Mars. 


LETTRE    IV. 

r ARRIVAI  hier  au  foir  au  lieu  de 
Pons  y  ou  il  m' arriva  des  nouvelles  de 
S. -Jean  ,  par  où  lesfoupcons  croifent  du 
côté  que  les  avis  peu  ]uger.  Je  verrai 
tout  demain  ;  j'appréhende  fort  la  vue 
des  fidèles  ferviteurs  de  la  maifon  _,  car 
cejl  à  la  vérité  le  plus  extrême  deuil  qui 
fefoit  jamais  vu.  Les  prêcheurs  romains 
prêchent  tout  haut  dans  les  villes  d'ici 
a  Ventaur  ^  quil  ny  en  a  plus  quune 
à  voir  j  canonifent  ce  bel  acle  &  celui  qui 
Va  fait ,  admoneftent  tout  bon  catholi- 

Svj 
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"^^^^^a^^^^^  que  de  prendre  exemple  à  une  Jî  chrc* 
^"-  tienne  entieprïfe ,  6'  vous  êtes  de  cette 
îeLigLonl  Lertes  y  mon  cœur  ^  c  ejt  un 
beau  fujet ,  6'  notre  misère  pour  faire 
paraître  votre  piété  &  votre  vertu  ;  nat- 
tende^-pas  à  une  autre  fois  à  jetter  ce 
froc  aux  orties  ;  mais  je  vous  dis  vrai. 
Les  querelles  de  Mr.  ^'Epernon  avec  le 
maréchal  ^'Aumont  cS'  Grillon  j  trou- 
blent fort  la  cour  j  d*oà  je  /aurai  tous 
les  jours  des  nouvelles  ^  &  vous  les  man- 
derai. V homme  d4  qui  vous  a  parlé '^n- 
quelicre  m'a  fait  de  méchans  tours  que 
j'ai  fu  &  avéré  depuis  deux  jours.  Je 
finis  là  j  allant  monter  à  cheval  ;  je  je 
baife  ^  ma  chère  maitreffe  y  un  million 
de  fois  les  mains.  Ce  i  j  Mars, 


LETTRE    V. 

Dieu  fait  quel  regret  ce  m'efl  de 
partir  d'ici  fans  vous  aller  baifer  les 
mains  ;  certes  _,  mon  cœur,  fen  fuis  au 
grabat,  Vous  trouvère^  étrange  (  &  di~ 
re:(  que  je  me  fuis  point  trompé  )  ce  que 
Liceuan  vous  dira.  Le  diable  eji  déchaî- 
né ,  je  fuis  à  plaindre  ,  &  ejl  merveille 
Ji  je  ne  fuç  combe  fous  le  faix.  Si  je  né- 


CLXXIV. 
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tois  huguenot  y  je  me  ferais  Turc.  Ah  ! 
les  violentes  épreuves  par  ou  Von  fonde  ^"• 
772^  cervelle  j  ]e  ne  puis  failUr  a  être 
bientôt  fol  ou  habile-homme  ;  cette  an- 
née fera  ma  pierre  de  touche  ;  cefl  un 
mal  bien  douloureux  que  le  domeftique. 
Toutes  les  oehennes  que  peuvent  rece- 
voir un  efpiit  font  fans  ceffe  exercées 
fur  le  mien  _,  je  dis  tout  enfemble.  Plai- 
gne^ moi  j  mon  ame  ^&  re  port e^ point 
yotre  efpèce  de  tourmens  j  c'eji  celui 
que  j* appréhende  le  plus»  Je  pars  ven- 
dredi ,  &  vais  à  Clérac  :  je  retiendrai 
votre  précepte  de  me  taire,  Croye"^  que 
rien  quun  manquement  d'amitié  ne  me 
peut  faire  changer  de  refolution  que  j'ai 
d'être  éternellement  à  vous  _,  non  tou- 
jours efclave  j  mais  bien  forcaire.  Mon 
tout  j  aime^-moi  y  votre  bonne  grâce  eji 
l'appui  de  mon  efprit  au  choc  de  mon 
affliclion  ,  ne  me  refufe"^  ce  foutien.  Bon 
foir  y  mon  ame  j  je  te  baife  les  pieds  un 
million  de  fois. 

De  Néiac ,  ce  8  Mars ,  à  minuit. 


LETTRE     VI. 

Ne  vous  manderé  jamais  que  pr'ifes 
de  villes  &  forts  ^  En  huit  jours  fefont 
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rendus  à  moi ,  faïnt  Méxant  &  Maille^ 

^  ^"*  fiy^  j  ^  ^fp^^^^  devant  la  fin  de  ce  mois 
'  que  vous  oyere^  parler  de  moi  (a).  Le 
roi  triomphe  _,  il  a  fait  garoter  en  prifon 
h  cardinal  de  Qmio,  ^  puis  montre  fur  la 
place  vingt-quatre  heures  le  prefident 
de  Neuilli ,  &  le  prévôt  des  marchands 
pendus ^à  le  fecré taire  de  Mr.  de  Guifc 
&  trois  autres.  La  reine  fa  mère  lui  ditj 
Mon  fils  5  ociroye^-moi  une  requête  que 
je  vous  veux  faire;  félon  ce  que  fera,  ma- 
dame ;  c'eft  que  me  donnie^  Mr.  de  Ne- 
mours 5  &  le  prince  de  Guife  \  ils  font 
jeunes,  ils  vous  feront  un  jour  fervice. 
Je  le  veux  bien  j  dit-il,  madame^  je  vous 
donne  les  corps  &  en  retiendrai  les  let- 
tres. Il  a  envoyé  à  Lyon  pour  attraper 


{a)  Cette  lettre  doit  ccre  écrire  trois  ou  -quatre 
jours  après  l'alTaflîaat  du  duc  de  Guife  ,•  mais  on  le 
trompa  fin-  l'exécution  prétendue  <lu  prefident  A'^eurV/i 
&  de  la  Chapelle- M.-rteau.  Henri  III  les  tint  en  pri- 
fon i  ils  méritaient  d'être  pendus  ,  mais  ils  ne  le  fu- 
rent pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  les  rois 
, écrivent  j  ils  ont  fouvent  de  mauvaifes  nouvelles. 
Cette  erreur  fut  prebablement  corrigée  dans  les  let- 
tres qui  fuivircnt  ,  &  que  nous  n'avons  point.  Ce 
Neuilli  bc  ce  Marteau  étaient  des  ligueurs  outrés , 
qui  avaient  mallacrc  beaucoup  de  réformés  &  de  ca- 
tholiques attachés  au  roi  dans  la  journée  de  S.-Bar- 
ihelemi.  Rofe  ,  évêque  de  Senlis  ,  ce  ligueur  furieux, 
féduiut  la  fille  du  préfidcnt  Neuilli  ,  ôc  lui  fit  un  en- 
fant. Jamais  on  ne  vit  plus  dp  cruautés  &  de  dé- 
bauches. 
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le  duc  de  Mayenne ,  l^on  ne  fait  ce  qu'il  ==5^5=^ 
en  eji  réujji  ;  l'on  fe  bat  à  Orléans  ^  &  ^- ^^iv 
encore  plus  près  a  lci  a  Fouiers  j  a  ou 
je  ne  ferai  demain  quàfept  lieues.  Si  le 
roi  le  vouloii  ^je  les  mettrois  d'accord  y 
je  vous  plains  s'il  fait  tel  tems  où  vous 
êtes  qu'ici ,  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne 
dégelé  point.  Je  n'attends  que  l'heure 
d'ouïr  dire  que  ton  aura  envoyé  étran- 
gler la  roine  de  Navarre  (a)  :  cela  avec 
la  mort  de  fa  mère  meferoit  bien  chan- 
ter  les  cantiques  de  Siméon.  C'efi  une 
lettre  trop  longue  pour  homme  de  guerre, 
Bonfoir ,  mon  ame  ,  je  te  baife  un  mil- 
lion de  fois  j  aime-^-moi  comme  vous  en 
avcT^fijet  :  c'efi  le  premier  de  l'an  :  le 
pauvre  Caramburu  eJi  borgne  j  &  FJcu- 
rimoiit  s'en  va  mourir. 


LETTRE     VIL 

Mon  ame  j/é  vous  écris  de  Blois^  (b) 
cù  il  y  a  cinq  mois  que  l'on  me  condam- 
■  ■  .  ^ 

{a)  CVft  de  fa  femme  dont  il  parle  ;  elle  était 
liée  avec  les  Guifes  ,  Ôc  la  reine  Catherine  fa  mère 
était  alors  malade  à  la  mort. 

[h)  C'efi  fiireuient  fur  la  fin  d'Avril  i^^P'  Il  était 
alon  à  Blois  avec  Henri  III, 


Ch. 

CLXXIV^. 
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'  noït  hérétique  ^  &  indigne  de  f accéder  à 
la  couronne  ,  &  j'enfuis  à  cette  heure  le 
principal  pilier,  J^oye-^  les  œuvres  de 
Dieu  envers  ceux  quife  font  fiés  en  lui; 
car  il  y  avoit  rien  qui  eût  tant  d'appa- 
rence de  force  quun  arrêt  des  Etats  : 
cependant  fen  appellois  devant  celui 
qui  peut  tout  ^  (  ainfi  font  bien  d^  autres:) 
qui  a  revu  le  procès  ^  &  cajfé  les  arrêts 
des  hommes  j  m'a  remis  en  mon  droit  j 
&  crois  que  ce  fera  aux  dépends  de  mes 
ennemis  ;  tant  mieux  pour  vous  ;  ceux 
qui  fc fient  en  Dieu  ,  il  les  conferve;  & 
ne  font  jamais  confus  ;  voilà  à  quoi  vous 
devrie:^  fonger.  Je  me  porte  très -bien  , 
Ditu  merci  y  vous  jurant  avec  vérité 
que  je  naime  ^  ni  honore  rien  au  monde 
comme  vous  ;  il  ny  a  rien  qui  n  y  pa- 
roi fe  j  &  vous  garderai  fidélité  jufqu  au 
tombeau.  Je  m'en  vais  à  Boisjeancy  j 
ou  je  crois  que  vous  oyere^  bientôt  par- 
ler de  moi  j  je  n'en  doute  p Vint  :  d'une 
autre  façon  ,  je  fais  état  de  faire  venir 
'mafœur  bientôt  j  réfolve-^^-vous  de  venir 
avec  elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame 
d'Auvergne  ;  je  crois  que  je  lui  ferai 
faire  un  mauvais  faut.  Bon  jour  ,  mon 
cœur ^  je  te  baife  un  million  de  fois: 
ce  I S  Mai  ;  celui  qui  eji  lié  avec  vous 
d'un  lien  indijjoluble* 
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LETTRE    VIII. 

Vous  entendrez  de  ce  porteur  l* heu- 
reux fuccès  que  Dieu  nous  a  donné  au 
plus  furieux  combat  (a)  quifefoït  donné 
de  cette  guerre  :  il  vous  dira  aujji  comme 
Mrs.  de  Longueville  ,  de  la  Noue  &  au- 
très  ont  triomphé  près  de  Paris»  Si  le  roi 
ufe  de  diligence  comme  j'efpère  ,  nous 
verrons  bientôt  le  clocher  notre  dame  de 
Paris.  Je  vous  écrivis  il  ny  a  que  deux 
jours  par  Petit- Jean.  Dieu  veuille  que 
cette  Jemaine  nous  faffions  encore  quel- 
que chofe  d'aujji  Jignalé  que  Vautre, 
Mon  cœur  _,  aime\-moi  toujours  comme 
y  être  _,  car  je  vous  aime  comme  mien- 
ne :  fur  cette  vérité  je  vous  baife  les 
mains.  Adieu  _,  mon  ame, 

C'eft  le  20  Mai  \  de  Boisjeancy. 


LETTRE    IX. 

Renvoyez- MOI  Briquefière ,  ^  il 
s'en  retournera  avec  tout  ce  qu  il  vous 

ia)  Ce  combat  eft  celui  du  i8  Mai  1589  ,  où  le 
comte  de  ChdtiUon  défie  les  ligueurs  dans  i^e  mêlée 
uès-achâtnée. 


Ch. 
CLXXIV. 
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'  fauty  hormis  moi.  Je  fuis  très  fâché  y  affli- 
Ch.  gé  de  la  perte  de  mon  petit  j  qui  mourut 
'  ^^^*  hier^  à  votre  avis  ce  que  ferait  d' un  légi- 
time (a)  /  Il  commençait  à  parler.  Je  ne 
fais  fi  ceft  par  acquit  que  vous  m'ave-^ 
écrit  pour  JDoifil  j  cefl  pourquoi  je  fais 
la  réponfe  que  vous  verre:(Jur  votre  let- 
tre ^  par  celui  que  je  défire  quil  vienne  _, 
mande-^-m' en  votre  volonté.  Les  ennemis 
font  devant  Montégu  ^  où  ils  feront  bien 
mouillés  ;  car  il  ny  a  couvert  à  demi- 
lieue  autour.  V afj emblée  fera  achevée 
dans  dou':[e  jours.  Il  m' arriva  hier  force 
nouvelles  de  Blois  ;  je  vous  envoie  un 
extrait  des  plus  véritables  :  tout  à  cet 
heure  me  vient  d'arriver  un  homme  de 
Montégu  ;  ils  ont  fait  une  très-belle  for- 
tie  y  &  tué  force  ennemis  -je  mande  tou- 
tes mes  troupeSy  &  ejpèreff  ladite  place 
peut  tenir  quin'^s  jours^y  faire  quelques 
bons  coups.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  ne 
vouloir  mal  à  perfonne  ^  eft  requis  pour 
votre  contentement  &  le  wÀen  ;  je  parle 
Ci  cette  heure  à  vous-m^me  étant  mien- 
ne. Mon  ame  ^  j'ai  un  ennui  étrange  de 
vous  voir.  Il  y  a  ici  un  homme  qui  porte 
des  lettres  à  mafœur  y  du  roi  d'Ecojfe  ; 
il preffe  plus  que  jamais  du  mariage  ;  il 
^ ^ ■  — 

{a)  C'écaic  un  fils  na'il  avait  eu  de  Corifande. 
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s'offre  à  me  venir  fervir  avecjîx  mille  - 

hommes  à  fes  dépends  (a)  ,  &  venir  lui-  r^^^-r^ 
mime  offrir  fan  fervice  ;  il  s'en  va  infail- 
liblement roi  d'Angleterre  ;  prépare^ 
mafoeur  de  loin  à  lui  vouloir  du  bien , 
lui  remontrant  l'état  auquel  nous  fom- 
mes ,  la  grandeur  de  ce  prince  avec  fa 
vertu  ;  je  ne  lui  en  écris  point  ^  ne  lui 
en  parle^  que  comme  difcourant  y  qu'il 
eji  tems  de  la  marier  ^  &  qu'il  n'y  a 
parti  que  celui-là:  car  de  nos  parens ^ 
c'eji  pitié.  Adieu  _,  mon  cœur;  je  te  baife 
cent  millions  de  fois  :  ce  d''.  Décembre, 


(a)  Voilà  une  anecdote  bien  fingulière  ,  &:  que  tous 
les  hiftoriens  ont  ignorée:  cela  veut  dire  qu'il  ferait 
un  jour  roi  d'Angleterre  ,  parce  que  la  reine  £/;^a- 
berk  n'avait  point  d'enfans.  C'était  ce  même  roi 
que  Henri  JV  appela  toujours  depuis  maîire  Jacques* 
Cette  lettre  doit  être  de  ijgS. 

Fin  du  Tomejixième» 
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